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MORANE
(Robert, dit Bob). Né un 16 octobre. Polytechnique. Ingénieur. Sa
curiosité et son sens de la justice lui font parcourir la terre entière, tel un
moderne Don Quichotte. Reporter occasionnel de Reflets. Connaît
énormément de langues, vivantes et mortes. Pratique toutes les techniques du
combat en corps à corps. Aime se replonger dans la nature et entrer en contact
avec les peuples primitifs. Ses ports d’attache sont le quai Voltaire à Paris
et un vieux monastère en Dordogne.


 


BALLANTINE
(William, dit Bill). Écossais roux de deux mètres, doté d’une force colossale.
Patriote, il boit volontiers du whisky (Zat 77, de préférence).
Superstitieux. Se consacre à son élevage de poulets en Écosse, mais celui-ci ne
l’occupe que périodiquement car Ballantine est le compagnon n° 1 de Bob
Morane. Ponctue ses phrases de mots d’argot.
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I


— Que le Cric me croque, commandant, si nous
ne sortons pas de ce maudit quartier avec au moins chacun trois poignards entre
les épaules. Parfois, il m’arrive de me tâter et de m’étonner d’être encore
entier.


Ces paroles, prononcées par un géant roux, à la
carrure de gorille, s’adressaient à un grand gaillard bien découplé, à l’allure
décidée et dont le visage, dur et énergique, était surmonté par des cheveux
noirs et drus. Ce second personnage se mit à rire.


— Qui donc oserait t’attaquer, Bill ?
Dans la pénombre, tu dois ressembler à une montagne qui marche et, à moins
d’être monté sur un bulldozer…


— Ouais, coupa le dénommé Bill, vous pouvez
vous moquer de mon physique. N’empêche que moi je vous l’dis : on parle
comme vous et, un beau jour, on se retrouve de l’autre côté de la grande
grille, là où il vous pousse des ailes dans le dos et une auréole sur la tête.


— À moins que ce ne soit de l’autre côté du
grand fossé, dit Bob Morane, là où l’on fait rôtir à petit feu les buveurs de
whisky.


Le géant parut peiné de cette remarque.


— Là, commandant, fit-il, vous avez tort de
dire du mal des buveurs de whisky, surtout s’ils sont Écossais, comme moi.
Quand un Écossais vide un verre de whisky, c’est un peu comme si un Français
entonnait la Marseillaise.


— Je connais cette excuse, Bill. Depuis le
temps que tu me la sers. Et puis, cesse de m’appeler « commandant ».
Depuis que je me suis rendu à la vie civile et que j’ai dit adieu à l’Armée de
l’Air, je ne commande plus rien du tout. Compris ?


— Compris… commandant…


Tous deux éclatèrent d’un rire dont la joyeuse
tonitruance fit frémir les enseignes de papier pendues un peu partout, de
chaque côté de la rue, si l’on pouvait appeler « rue » cette artère
sinueuse, mal pavée et bordée de maisons lépreuses, d’aspect mi-européen,
mi-asiatique, et où montait parfois une repoussante odeur de marécage.


Durant une grande partie de l’après-midi, Bob
Morane avait entraîné son inséparable compagnon à travers la ville chinoise de
Singapour, à la recherche d’antiquaires et de brocanteurs, comme il en abonde
en toute cité d’Extrême-Orient, où il espérait découvrir quelques objets rares –
« sirène » momifiée, bronze tibétain de haute époque, amulettes
anciennes, poteries précieuses – à l’affût desquels le mettait sans cesse
sa passion de collectionneur.


Cette quête, infructueuse ce jour-là, les avait
menés fort loin, et la nuit les avait surpris, du côté de la Porte du Requin,
dans cet infâme quartier qui semblait sorti d’un moyen âge asiatique, avec ses
rues tortueuses, riches en relents, dont certaines débouchaient soudain sur des
bassins où s’agglutinaient les cités aquatiques des sampans aux coques
pourries, ses impasses où, à tout instant, on pouvait s’attendre à être acculé
par des bandits prêts à tuer pour quelques pièces de monnaie. Quartier de
honteux trafics, de mesquines filouteries, de misères cachées où, une fois le
soir tombé, toutes les portes se ferment, où les humains se changent en ombres,
les ombres en fantômes.


Malgré les paroles de Ballantine, qui pouvaient
témoigner d’une certaine anxiété, les deux amis n’éprouvaient pas la moindre
peur car, au cours d’une existence particulièrement mouvementée, ils s’étaient
habitués au danger comme d’autres s’habituent à leurs pantoufles.


Bill claqua de la langue.


— Pouvez dire tout ce que vous voudrez,
commandant, mais depuis le temps que nous tournons en rond dans ce quartier
sans apercevoir rien qui ressemble à un taxi ou un pousse-pousse, il commence à
faire drôlement soif. Si seulement on pouvait trouver une auberge.


— En admettant qu’on en trouve une, dit Bob,
crois-tu que tu pourrais y déguster un scotch ? Tout juste du mauvais choum-choum
dont un Tibétain ne voudrait même pas.


Dans la pénombre, Bill haussa ses lourdes épaules,
pour maugréer :


— Choum-choum ou non, j’ai l’estomac aussi
sec qu’une clavicule de dinosaure. Si je ne l’arrose pas, il va craquer comme
une peau de tambour mal huilée.


Tout en parlant ainsi, les deux amis avaient
continué à avancer. D’une impasse, sur leur droite, leur parvinrent les accords
insolites d’une musique chinoise jouée sans doute sur quelque instrument à
cordes, et auxquels se mêlaient des éclats de voix.


Rapidement, Bill s’engagea dans l’impasse, pour se
rendre compte que le bruit venait d’une vaste bâtisse aux fenêtres dont les
vitres, s’il y en avait jamais eu, avaient été remplacées par du papier huilé à
travers lequel transparaissait une lumière jaunâtre et dansante.


— Un café ! fit Bill. On y va ?


— Je te préviens que tout ce que l’on y
trouvera, ce sera du mauvais choum-choum, dit Bob.


Mais le géant n’écoutait pas. Déjà, il s’était
avancé dans l’impasse, et Morane, en dépit de sa répugnance pour ce genre
d’établissement, où il y a plus de coups que de caresses à recevoir, ne put que
le suivre.


Vue de près, la taverne avait plus mauvaise
apparence encore que de loin. La faible lueur, passant à travers le papier
huilé des fenêtres, révélait des murailles croulantes, perdant leur plâtras en
larges écailles blafardes, comme sous la poussée d’un mal intérieur. Mais
Ballantine avait soif et il en eût fallu bien davantage pour le faire reculer.


De sa large main, le colosse poussa une porte
gauchie, à la couleur pelée et qui s’ouvrit sur l’un des plus infâmes bouges
qu’il fût donné de voir. La salle était assez vaste, mais basse, et ses murs, à
la lueur des quelques lampes à huile qui l’éclairaient, semblaient passés au
goudron, tant la crasse et la fumée y avaient, au cours des années, déposé
leurs sédiments. Des tables, au nombre d’une dizaine, des tabourets et des
bancs, le tout boiteux et sans couleur, meublaient l’endroit et, derrière un
long bar fait à l’aide de caisses peintes d’une teinte à présent
indéfinissable, trônait un énorme métis malais-chinois, obèse jusqu’à
l’infirmité et dont les yeux et la bouche, dans un visage que la graisse
envahissait à la façon d’une marée, n’étaient plus que d’étroites fentes en
apparence inutiles. La clientèle se composait d’une demi-douzaine de Chinois
dépenaillés qui, attablés autour de bols de riz, mangeaient comme s’il
s’agissait là de la dernière nourriture qu’ils dussent prendre. Dans un coin, à
une table isolée, deux Européens étaient assis. Il devait s’agir de marins, car
l’un d’eux, un colosse à la carrure impressionnante, portait une vareuse de
gros drap à boutons dorés, dont plusieurs manquaient, et une casquette
galonnée. Son compagnon était un véritable échalas, et tous deux montraient des
visages dont le moins que l’on pût en dire est qu’ils étaient patibulaires.


Malgré sa soif, Ballantine, devant le spectacle
qui s’offrait à lui, n’avait pu s’empêcher de faire la grimace.


— Comme palace, nous voilà servis,
siffla-t-il entre ses dents serrées. J’aurais dû vous écouter, commandant.


Bob haussa les épaules.


— Puisque nous y sommes à présent…


Ils s’assirent à une table libre et, aussitôt,
l’énorme métis vint vers eux telle une vague de graisse, roulant davantage
qu’il ne marchait. C’était tout juste si, sous les paupières bouffies, on
apercevait les yeux. La fente de la bouche se tordit en un sourire et il
s’inclina en demandant en mauvais anglais, d’une étrange voix de fausset :


— Quoi Hi pouvoir servir à honorables
clients ?


— Whisky, fit Bill. Et du meilleur…


Hi secoua de gauche à droite son énorme tête, ce
qui fit trembler ses bajoues comme si elles avaient possédé une vie propre.


— Pas whisky, fit-il. Seulement choum-choum…
Meilleur choum-choum tout Singapour…


Sans attendre la réponse des deux amis, le métis
tourna les talons et retourna vers le bar.


— J’aurais dû vous écouter, commandant,
répéta Ballantine. Comme si on pouvait servir du whisky dans un endroit pareil.


Morane se mit à rire.


— Bah ! pourquoi te plains-tu ?
Puisqu’on vient de te dire qu’il s’agissait du meilleur choum-choum de tout
Singapour.


Mais Bob aurait peut-être témoigné une moins bonne
humeur s’il avait pu apercevoir le manège des deux marins, auxquels Bill et lui
tournaient à présent le dos. L’échalas avait poussé du coude le colosse à la
casquette et, si Morane et son compagnon avaient été plus près, ils auraient pu
l’entendre murmurer :


— Ces deux-là pourraient faire l’affaire,
capitaine Zoltan.


L’autre avait ricané.


— C’que j’pensais justement, Farnley. On
aurait besoin de deux costauds de ce genre.


— Justement, cap’, fit le dénommé Farnley
avec une grimace, sont peut-être trop costauds. Sera difficile de leur faire
entendre raison.


Le capitaine Zoltan avait secoué ses lourdes
épaules et ricané à nouveau, tout en faisant un clin d’œil à son voisin.


— Costauds ? Comme si nous n’avions pas
de quoi convaincre les plus coriaces.


 


*


* *


 


— Honorables clients servis…


Avec des minauderies de demoiselle, le gros Hi
avait posé devant Bob Morane et Bill Ballantine deux verres pleins d’alcool de
riz.


Bill prit son verre et, l’élevant dans la lumière,
observa avec méfiance le liquide limpide comme de l’eau. Hi jugea bon de
l’encourager.


— Honorable client pas craindre. Ça vraiment
meilleur choum-choum tout Singapour.


L’Écossais parut se décider.


— Soit, mon gros, fit-il, je te fais
confiance.


Il porta le verre à ses lèvres et but une gorgée,
mais à peine le liquide avait-il franchi ses lèvres qu’il le rejeta, comme
quelqu’un qui, sans le savoir, aurait avalé des braises. Le visage tournant au
rouge foncé, il versa le contenu de son verre sur le plancher, toussa, faillit
s’étrangler, pour lancer ensuite, entre deux hoquets, à l’adresse du
métis :


— Ça le meilleur… choum-choum de…
Singapour ? Faudrait pas te moquer. De l’alcool à brûler. Tu voudrais…
nous empoisonner que…


Prudemment, Hi avait reculé de quelques pas, pour
se mettre hors de portée du géant. Il crut bon cependant de protester :


— Ça pas alcool à brûler. Ça pas alcool à
brûler. Ça meilleur choum-choum. Hi commerçant honnête.


Mais, comme l’Écossais, menaçant, s’avançait vers
lui, le métis préféra aller chercher un refuge provisoire derrière son bar, si
l’on pouvait appeler ainsi l’incroyable assemblage de caisses qui en tenait
lieu.


Renonçant à poursuivre Hi, Bill se tourna vers
Morane.


— Surtout, commandant, ne buvez pas de cette
affreuse mixture. À côté de ça, l’arak fang[bookmark: _ftnref1][1] c’est du petit lait…


— Rassure-toi, Bill, fit Bob en éclatant de
rire et en désignant son verre intact. J’ai préféré te laisser faire
l’expérience. Je sais que personne mieux que toi ne s’y connaît en boissons
spiritueuses et je…


Une voix interrompit le Français.


— Vous n’êtes pas les premiers, gentlemen,
à renâcler devant le casse-poitrine de cet empoisonneur de Hi.


Le capitaine Zoltan se dressait devant la table
des deux amis. Assis, on eût pu le prendre pour un géant à cause de sa carrure.
En réalité, une fois debout, il se révélait de taille moyenne, ce qui, en
raison de la largeur de ses épaules, ne le rendait que plus monstrueux.


— Tantôt, sans le vouloir, continuait Zoltan,
j’ai entendu que vous commandiez du whisky. Si je puis me permettre…


Tout en parlant, il tirait une flasque de métal de
la poche de sa vareuse. Il se mit à en dévisser le bouchon tout en
expliquant :


— Mon père était Écossais, et jamais je ne
voyage sans mon whisky personnel.


Pendant que l’homme discourait ainsi, Bob le
détaillait, frappé par le teint olivâtre, les yeux trop noirs ; la barbe
couleur aile de corbeau, et il pensait : « Si ce type-là a eu un père
écossais, moi je suis danseuse de corde. »


Ballantine aurait pu se faire la même remarque,
mais il n’avait d’yeux que pour la flasque.


— Du whisky ! s’était-il exclamé. Vous
avez bien dit qu’il y a du whisky là-dedans ?


— Et du meilleur ! répondit Zoltan. Vous
en voulez ?


— Si j’en veux ? sursauta Bill. En voilà
une question ? C’est comme si vous me demandiez si je désire aller au
paradis.


Zoltan avait déjà rempli le verre, vide d’alcool
de riz, posé devant l’Écossais. Ensuite, il se tourna vers Morane.


— Vous en voulez également, je suppose ?


Bob hocha la tête.


— C’est que, l’alcool et moi.


D’un geste, l’autre balaya ce refus dissimulé.


— Bah, un verre d’excellent whisky ne se
refuse pas. Pour tout vous dire, le capitaine Zoltan n’aime guère que l’on
méprise le sien.


Morane étudiait le personnage qui, avec son visage
aux traits grossiers, envahi par une barbe de plusieurs jours, ses yeux aux
regards faux et sa bouche vulgaire, qui parfois s’ouvrait sur des dents jaunes,
en partie gâtées, ne lui était pas sympathique outre mesure. Pourtant, à en juger
par la carrure impressionnante de Zoltan, il devait être un adversaire
redoutable et Bob, sans craindre la bagarre, ne jugeait cependant pas utile
d’en déclencher une pour un simple verre de whisky.


— Si vous insistez, capitaine, dit-il,
j’aurais bien mauvaise grâce à refuser.


Déjà, Zoltan avait vidé l’alcool de riz contenu
dans le verre de Morane, pour le remplir de whisky. Il poussa le récipient vers
Bob, en disant :


— Buvez. C’est autre chose que leur
tord-boyaux.


Morane prit son verre et se mit à boire lentement.
Bill, de son côté, avait déjà vidé le sien. Il le reposa sur la table et claqua
de la langue à trois reprises.


— Fameux, votre whisky, fit-il à l’adresse de
Zoltan. À avaler ça, on se sent redevenir un homme.


Il claqua à nouveau de la langue, hocha la tête et
fit la moue, pour continuer :


— Dommage qu’il y ait un petit arrière-goût.


Le capitaine Zoltan montra la flasque.


— C’est ce maudit flacon en métal. On vous
vend ça pour de l’argent massif, mais il y en a tout juste une mince pelure. En
dessous, c’est du cuivre.


Bill Ballantine eut un petit rire satisfait.


— Bah ! fit-il, on dit que les sels
métalliques sont bons pour la santé. À vrai dire, capitaine Zoltan, je
prendrais bien encore un peu de votre nectar.


Zoltan retourna la flasque, qui ne contenait plus
à présent une seule goutte de liquide.


— Désolé, mais la source est tarie. Vous êtes
arrivés juste à temps pour les deux derniers verres.


— Tant pis, lança Bill avec un geste
d’impuissance. On va s’en aller sur une jambe.


Le géant se tourna vers Morane.


— On y va, commandant ?


Bob reposa sur la table le verre qu’il venait de
vider. Il n’était pas aussi connaisseur que son ami en whisky, et il n’avait
trouvé aucun goût particulier à celui qu’il avait bu. Il se leva lentement et
contourna la table.


— On y va, Bill. Ma seule ambition, pour le
moment, c’est trouver un taxi ou un pousse-pousse, puis un bon lit.


Les deux amis se dirigèrent vers la porte. Avant
de la franchir, Ballantine se retourna vers Zoltan, auquel il adressa un petit
signe de la main.


— Et merci pour le whisky, capitaine. Un vrai
nectar.


— Pas la peine de me remercier, lança Zoltan.
Dans ces pays de sauvages, cela fait toujours plaisir de rendre service à un
Européen.


« Bien sûr, songea Morane, mais les sauvages
ne sont pas toujours ceux que l’on pense. » Ce fut seulement quand il fut
dans la rue qu’il se demanda pourquoi cette idée, en apparence saugrenue, lui
était venue à l’esprit.



II


— Temps qu’on trouve un taxi ou un pousse,
commandant. J’commence à avoir plus sommeil qu’un roi fainéant.


Il y avait quelques minutes à peine que Bob Morane
et Bill Ballantine avaient quitté la pouilleuse taverne du gigantesque Hi, et
ils sentaient une fatigue monstrueuse s’abattre sur eux. Leurs jambes se
faisaient lourdes et ils traînaient les pieds. Certes, ils avaient erré tout
l’après-midi, mais ils étaient endurants et, bien qu’ils eussent aimé trouver
leurs lits, rien ne justifiait une telle lassitude.


Ballantine s’arrêta soudain et s’appuya à la
muraille.


— N’en puis plus, fit-il. Si nous ne trouvons
pas un taxi ou un autre véhicule pour nous ramener au plus vite à notre hôtel,
je vais m’endormir debout.


Morane se sentait lui aussi sur le point de
s’écrouler. Il se mit à bâiller à s’en décrocher la mâchoire.


— Ce n’est pas naturel, fit-il. Jamais… euh…
je ne me suis… euh… senti… euh… aussi fatigué.


Pendant que son compagnon parlait, Bill s’était
assis à même le sol, le dos appuyé à la muraille. Il se mit à se frotter les
yeux comme s’il voulait se les arracher.


— Z’avez raison…, commandant… Pas naturel… du
tout… Et si c’était ce… whisky ?… Me souviens de ce petit goût… P’têt’
qu’on est… empoisonnés…


Péniblement, Bob Morane secoua la tête. Il s’était
appuyé à son tour à la muraille et il se sentait sur le point de s’affaisser
lui aussi.


— Non, pas… empoisonnés, répondit-il d’une
voix plus trébuchante que jamais… Pas de crampes… Seulement… euh… cette envie
de dormir… Somnifère…


Mais l’Écossais n’écoutait plus. Il avait roulé de
côté, sur le flanc, et demeurait immobile.


— Bill !… fit encore Morane. Qu’est-ce
que tu… as ? Dis-moi…, pas de… mal ?


Seul, un ronflement sonore répondit au Français,
qui se mit à rire silencieusement.


— Endormi… Rien dans ces montagnes de
muscles… Pas plus de nerfs que… des… dindes farcies…


Bob possédait peut-être une plus grande résistance
que son compagnon, mais cela n’empêcha pas ses jambes de céder soudain sous
lui. Il demeura assis sur les talons, guère privé de conscience, mais incapable
de coordonner ses mouvements.


Alors, dans le silence nocturne, un bruit s’imposa :
claquement sonore de roues cerclées de métal sur les pavés raboteux. Et, tout à
coup, un objet inattendu jaillit de l’ombre. Il s’agissait d’une grande
charrette haute sur roues, qui brinquebalait, et derrière laquelle venaient
trois silhouettes humaines que Bob, l’esprit embrumé, n’identifia pas tout de
suite. Ce fut seulement quand la charrette s’arrêta à proximité de Bill et de
lui-même, qu’il reconnut le capitaine Zoltan et Farnley l’échalas ; quant
au troisième personnage, qui se trouvait entre les brancards et poussait le
véhicule, c’était l’énorme Hi lui-même.


Le métis, lâchant les brancards, avait laissé la
béquille de la charrette se poser sur le sol. Sans se douter que Morane gardait
conscience, Zoltan s’approcha des deux amis étendus contre la muraille et les
considéra longuement, pour éclater ensuite de rire en disant, s’adressant à
Farnley :


— Trop costauds, hein, comme tu disais,
David ? Il a suffi d’un peu de mon whisky enchanté pour en venir à bout.
Allons, embarquons-les.


Mais Hi crut bon de faire remarquer, en secouant
ses énormes bajoues :


— Ça dangereux… Hi le dire encore… Eux pas
comme les autres… Eux gens bien… Eux pas marins… Eux pas bandits… Leur
disparition risquer causer gros ennuis… Police rechercher eux…


Ces remarques n’arrachèrent que des ricanements à
Zoltan.


— Bah ! quand la police s’apercevra de
leur disparition, le Taïpeh sera loin. Embarquons-les.


Suivi de l’échalas et du métis, il s’approcha de
Bill Ballantine qui ronflait tel un bienheureux et, empoignant par bras et
jambes l’énorme masse du géant, ils entreprirent, ses compagnons et lui, de le
hisser dans la charrette. Pendant que cette opération, rendue laborieuse par le
poids de l’inertie de Bill, se déroulait, Bob, qui n’avait pas encore tout à
fait sombré dans l’inconscience, s’encourageait à intervenir, mais sans réussir
à bouger le petit doigt.


« Lève-toi donc, gros paresseux !… Mais
lève-toi donc !… Sais pas ce que ces gens-là ont derrière la tête, mais
faut les empêcher… Saute-leur dessus et fais-leur voir… Lève-toi donc !…
Mais lève-toi donc !… »


Zoltan et ses complices avaient hissé Bill dans la
charrette, que Morane, qui s’engourdissait de plus en plus et ne demeurait
conscient que par un effort de volonté, n’avait pas encore réussi à se
redresser.


— À l’autre à présent ! fit Zoltan en
désignant le Français.


Le premier, Farnley atteignit Bob et l’empoigna
par le bras. Alors seulement, à ce contact, Morane retrouva un peu d’énergie.
Il se redressa d’un coup de reins, mais avec l’impression de soulever une montagne.
Son poing droit s’enfonça lourdement dans l’estomac de l’échalas qui poussa un
soupir douloureux et s’affala. Mais, déjà, Zoltan et Hi venaient à la
rescousse. Bob voulut leur faire face. Pourtant, la drogue qu’il avait avalée
en même temps que le whisky agissait de plus en plus, et il ne voyait plus ses
adversaires qu’à travers un brouillard.


« Occupe-toi de Zoltan, songea-t-il. C’est le
plus dangereux. »


En temps normal, Bob Morane était un rude
combattant, capable de résister victorieusement aux plus solides bagarreurs,
mais la drogue le privait de toute énergie, coupait ses réflexes, et le crochet
du droit destiné à enfoncer les côtes de Zoltan n’atteignit pas son but. Au
contraire, ce fut le capitaine qui toucha Morane à la poitrine, lui coupant le
souffle. Presque en même temps, Bob vit l’énorme masse de Hi bouler vers lui,
l’atteindre aux jambes. Il se sentit comme balayé par un ouragan, eut
l’impression fugitive de passer sous un rouleau compresseur et sombra dans le
gouffre de velours d’un profond sommeil.


Quand le métis se fut redressé péniblement sur ses
jambes courtes et épaisses comme des troncs d’arbres, Zoltan s’avança tout près
de Morane, maintenant complètement inconscient, et le poussa du pied, sans
obtenir la moindre réaction.


— Drôlement coriace le particulier, fit-il.
Logiquement, mon breuvage enchanté aurait dû l’envoyer depuis longtemps au pays
des rêves et, au lieu de cela, il a encore trouvé la force de moucher ce vieux
Farnley.


L’échalas s’était relevé. Se tenant l’estomac à
deux mains, il voulut décocher un coup de pied à Morane, mais Zoltan l’en
empêcha.


— Bas les pattes, David. Je veux que ces
deux-là arrivent en bon état sur le Taïpeh, car je n’ai pas besoin
d’éclopés à bord.


À nouveau, il désigna Morane et continua :


— Mettons-le dans la charrette.


Quelques secondes plus tard, Bob alla rejoindre
Ballantine et une bâche fut étendue par-dessus leurs deux corps.


— En route à présent, dit encore Zoltan.
J’aimerais avoir appareillé avant l’aube.


Le capitaine et Farnley s’attelèrent à la
charrette, mais Hi ne broncha pas.


— Qu’attends-tu ? interrogea durement
Zoltan.


Le poussah se mit à se balancer d’une jambe sur
l’autre.


— Ça dangereux, répéta-t-il. Si police
trouver nous avec hommes dans charrette, nous cuits… Hi pas aller plus loin…


— Je t’ai payé pour m’aider à me procurer des
hommes et les conduire sur le Taïpeh, jeta durement Zoltan. Tu iras
jusqu’au bout.


Mais le métis secoua la tête.


— Hi tenu parole jusqu’ici… Mais Blancs là,
dans charrette, comme dynamite… Équipage Taïpeh complet maintenant… Vous
conduire ces Blancs à bord tout seuls… Hi pas aller plus loin… Vous payer reste
vous devoir à Hi, puis lui partir…


Zoltan avait lâché les brancards. Il eut un
haussement d’épaules indifférent.


— Soit, mon gros, dit-il, je ne puis t’obliger
à nous accompagner. Je vais te payer ce que je te dois encore. Comme ça…


Le poing droit du scélérat se détendit brusquement
et s’enfonça, à la façon d’un piston, dans l’énorme bedaine du métis, juste à
hauteur de la ceinture. Hi parut soudain se dégonfler, poussa un grand soupir
et se plia en deux, offrant sa large nuque à Zoltan qui, du tranchant de la
main, la frappa d’un coup sec. Le poussah tomba à genoux. Son front toucha le
sol et il demeura là, immobile, plié en trois, énorme masse de graisse
tremblotante, et poussant de petits gémissements plaintifs.


Zoltan se détourna aussitôt de sa victime et,
saisissant un des brancards de la charrette, lança à l’adresse de
Farnley :


— En route, David. Le temps presse, si nous
voulons lever l’ancre avant l’aube.
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— Vous ne croyez pas, capitaine, que nous
aurions mieux fait de ménager ce gros patapouf de Hi ?


Un ricanement échappa à Zoltan.


— Le ménager, ce « Chink » à la
manque ? Pas vu les grands airs qu’il prenait, ce trafiquant
d’hommes ? On avait décidé qu’il nous aiderait à transporter les membres
de notre… équipage jusqu’à bord du Taïpeh. Un contrat, ça se respecte.
Et puis, je lui devais de l’argent, et il n’y a pas de petites économies.


— Et s’il nous dénonçait à la police ?


— Pourquoi le ferait-il ? Après tout,
jusqu’ici, il a été notre complice, et j’ai la certitude qu’il a suffisamment
de choses à se reprocher pour ne pas tenir à ce que la police vienne mettre le
nez dans ses affaires.


Les deux complices se turent et, seul, le
tintamarre des roues cerclées de métal de la charrette résonna dans la nuit. Au
bout d’une demi-minute environ, Farnley reprit la parole.


— Je me demande si, après tout, Hi n’avait
pas raison en disant que ces deux-là – du menton, par-dessus son épaule,
il désignait les corps de Morane et de Ballantine étendus sous la bâche –
risquaient de nous attirer des ennuis. Ils n’ont pas l’air de vulgaires beachcombers
et on ne manquera pas de s’apercevoir de leur disparition. Comme ce sont des
étrangers, leurs consuls ordonneront une enquête, la police s’en mêlera et…


— … Et il sera trop tard, de toute façon, car
nous serons loin. Vous savez bien, David, qu’il nous fallait à tout prix
compléter notre équipage et appareiller à l’aube, sous peine de manquer notre
rendez-vous de l’île Yeluk-Yeluk. Ces deux-là se sont présentés et, comme nous
n’avions pas le choix…


Tout en parlant ainsi, les deux complices, tirant
la charrette, avaient atteint un large bassin désaffecté et où étaient amarrés
des centaines de sampans servant d’habitations à toute une faune humaine,
sino-malaise, vivant dans une promiscuité, une misère indescriptible.


Cahotant toujours sur le sol dur et inégal, le
véhicule fit le tour du bassin et s’engagea sur un wharf de pierre depuis
longtemps hors d’usage et qui s’avançait dans une vaste lagune, communiquant
avec la mer et où s’ensablaient de vieilles barcasses pourries, des jonques
démantibulées, aux voiles pendantes telles des ailes de chauves-souris
arrachées, deux ou trois vedettes lance-torpilles coulées lors de la prise de
Singapour par les Japonais et dans les coques desquelles la rouille découpait
d’étranges dentelles.


Au loin, sur la mer, que la lune, maintenant haute
et pleine, éclaboussait de sa lumière d’argent, un grand vaisseau, moitié
jonque, moitié goélette, était à l’ancre, sans qu’aucune lumière ne brillât à
son bord, sans qu’aucune présence humaine ne s’y manifestât.


Toujours tirée par le capitaine Zoltan et
l’échalas, la charrette avait atteint l’extrémité du wharf. Quand elle fut
immobilisée à un mètre à peine de l’eau noire. Zoltan se pencha vers une barque
amarrée à un anneau rouillé scellé dans la pierre, et héla à mi-voix :


— Cong, es-tu là ? Cong ?


Une forme humaine bougea dans la barque et
quelqu’un répondit :


— Cong là, capitaine ! Cong là !


Un Asiatique trapu et qui, à en juger par son nom,
devait être d’origine annamite, sauta sur le wharf. D’un coup sec, Zoltan
arracha la bâche recouvrant Bob Morane et Bill Ballantine, toujours engourdis.


— Voilà les deux derniers, expliqua Zoltan à
l’adresse de l’Annamite. Transportons-les vite sur le Taïpeh pour
appareiller ensuite.


Cinq minutes plus tard, cette besogne accomplie,
le canot, ayant maintenant à son bord, en plus des deux prisonniers, le
capitaine Zoltan et David Farnley, se glissait à travers la lagune, entre les
coques des vaisseaux ensablés. Cong, qui tenait la godille, semblait connaître
parfaitement le chemin car, pas une seule fois, il n’hésita et, bientôt,
l’embarcation atteignit la pleine mer, calme comme un lac, pour se diriger vers
le bateau ancré.


Vu de près, il apparaissait de grande taille et,
avec sa coque et ses superstructures en bois, il devait dater déjà de pas mal
d’années. Avait-il été tout d’abord un trois-mâts goélette ou une jonque ?
C’eût été bien difficile à dire. De nombreuses transformations, survenues au
cours des années et au hasard de l’humeur de ses différents propriétaires, en
avaient fait un bâtiment hydride. La coque pouvait, à l’origine, avoir été de
conception occidentale, mais les hauts châteaux avant et arrière sentaient
nettement l’influence chinoise. Les trois mâts, eux, portaient des gréements
européens, et il était probable que de puissants moteurs Diesel permettaient de
propulser à vive allure ce lourd ensemble. À l’avant était inscrit ce nom, en
lettres blanches : Taïpeh.


Silencieusement, le canot alla se ranger contre la
coque et Cong, s’aidant d’un filin, se hissa rapidement à bord du vaisseau.
Zoltan le suivit et l’échalas, demeurant dans la barque, attacha l’extrémité du
filin sous les bras de Bob.


Quand les deux prisonniers furent étendus côte à
côte sur le pont du Taïpeh, Zoltan les considéra avec satisfaction.


— À présent, nous sommes au complet.
Descendons ces deux hommes à fond de cale, avec les autres, et mettons le cap
sur Yeluk-Yeluk. Ensuite, les sept croix de plomb seront à nous.


Il est probable que le capitaine Zoltan aurait
tempéré un peu son triomphe s’il avait pu apercevoir l’homme tapi à l’extrémité
du wharf, et qui considérait le Taïpeh avec haine. Cet homme n’était
autre que l’énorme Hi.


— Capitaine eu tort pas frapper plus fort…
Graisse excellent bouclier… Hi avoir oreilles pour entendre quand lui suivi
capitaine… Hi savoir capitaine sur traces trésor… Île Yeluk-Yeluk, excellent
point de repère… Sans doute Princesse contente quand elle saura…


Le métis se redressa et, tournant les talons,
s’éloigna le long du wharf, en direction de la terre. Il marchait avec légèreté
en dépit de sa masse, car il exultait, emporté par la joie et l’espoir de la
vengeance. Et il répétait sans cesse :


— Princesse contente quand elle saura !…
Princesse contente !…


 



III


Lentement, Bob Morane ouvrit les yeux et, petit à
petit, les ténèbres qui, dans la demi-conscience où il se trouvait depuis
quelques minutes, continuaient à l’entourer, se dissipèrent par nappes
successives, un peu comme se lèvent une série de rideaux de moins en moins
opaques. Puis une tache de clarté s’imposa : un fanal qui se balançait
doucement, suspendu à un plafond bas, fait d’épais madriers et de planches. En
même temps, Bob percevait les ronflements volontaires de puissants diesels dont
les trépidations faisaient vibrer le sol sous lui.


Il se trouvait allongé sur le plancher d’une pièce
assez vaste, mais basse, et qu’il identifia aussitôt comme étant l’entrepont
d’un vaisseau. Une dizaine d’autres hommes, prostrés, y étaient étendus.
Certains remuaient faiblement ; d’autres demeuraient immobiles, comme
plongés dans un profond sommeil.


Morane tenta de se redresser, mais sans y
parvenir, et il se rendit alors compte qu’il avait les chevilles et les
poignets entravés. Un goût étrange demeurait au fond de sa gorge, comme si, peu
de temps auparavant, il avait ingurgité une médecine à la saveur âcre.


Près de lui, quelqu’un parla.


— Que faisons-nous ici, commandant, ficelés
comme des saucissons ?


Le Français tourna la tête, pour apercevoir
Ballantine, couché à ses côtés, dans la même position que lui.


— Ce que nous faisons ici, Bill ? Si
seulement je le savais… Tout ce que je puis te dire, sans crainte de me
tromper, c’est que nous nous trouvons sur un rafiot qui file à belle allure, à
en juger par le chahut que font les moteurs…


— Un rafiot !… Je me demande ce que nous
pourrions bien y faire… Si mes souvenirs ne me trompent pas, nous devrions être
à Singapour…


Et, soudain, à ces paroles de son ami, Morane
retrouva toute sa mémoire jusqu’alors engourdie.


— La taverne de Hi !… Zoltan !…


Un mot en entraîne un autre.


— On nous a drogués ! s’exclama à son
tour Ballantine.


— Pas de doute là-dessus… Mais
pourquoi ?


— Pour nous voler peut-être…


— Si je me souviens bien, fit remarquer
Morane, nous n’avions pas tellement d’argent sur nous. Et puis, si l’on avait
simplement voulu nous voler, on se serait contenté de nous abandonner à
demi-morts dans quelque ruelle déserte. Cela n’explique pas notre présence à bord
de ce bateau…


— Vous avez raison, commandant… Peut-être
nous a-t-on enlevés dans l’espoir d’obtenir une rançon…


— Peut-être…


Morane demeura un long moment soucieux, pour
reprendre ensuite :


— Si seulement nous pouvions savoir qui est
ce capitaine Zoltan, qui n’a pas son pareil pour droguer le whisky…


Un ricanement échappa à Ballantine.


— Du vrai travail de professionnel, ça on
peut le dire… Mais pourquoi nous poser des devinettes auxquelles nous ne
pouvons répondre… du moins pour le moment… Nous ferions mieux d’essayer de
recouvrer notre liberté…


— Je doute que nous y parvenions rapidement,
fit Bob en se tortillant dans ses liens. Les gens qui nous ont attachés ont dû
être boy-scouts dans leur jeunesse…


— Cela m’étonnerait, railla l’Écossais. Il me
faut reconnaître cependant qu’ils s’entendent à faire des nœuds…


À présent, l’entrepont s’éveillait et un brouhaha
de voix montait de l’ensemble des autres corps étendus. Des jurons éclataient,
des interrogations fusaient, quelques-uns en anglais, d’autres en chinois, mais
la majorité en patois bêche-de-mer et en pidgin…


— N’ont pas l’air contents non plus de se
retrouver ici, remarqua Bill. Si j’en juge par leur façon de parler, ils ne
doivent pas appartenir à la plus fine fleur de l’humanité…


— Sans doute ont-ils été kidnappés, comme
nous, du côté de la Porte du Requin…


— Ouais, commandant, du côté de la Porte du
Requin… Avec votre habitude de nous entraîner dans les endroits les plus
infects, et cela dans le seul but de dénicher quelque vieillerie…


— Et toi, fit à son tour Morane, sur le même
ton de reproche, si tu n’avais pas l’estomac en forme de dame-jeanne, nous ne
serions jamais entrés chez cet empoisonneur de Hi… Ton goût pour le whisky nous
perdra.


— Je ne vous permets pas, commandant, de
médire de mes sentiments patriotiques…


— Cesse de m’appeler commandant ! lança
Bob avec mauvaise humeur. Je ne commande plus rien du tout et…


Il s’interrompit brusquement et, en dépit de la
situation précaire dans laquelle ils se trouvaient, son compagnon et lui, il se
mit à rire nerveusement, surtout que Bill, suivant une habitude vieille comme
leur amitié, avait répondu aussitôt :


— Bien, commandant…


Ce rire, instinctif et aussi peu de mise que
possible en raison des circonstances, mourut vite, car une porte, au fond de
l’entrepont, venait de s’ouvrir, pour livrer passage à une demi-douzaine
d’hommes aux faces patibulaires, vêtus comme des forbans et armés jusqu’aux
dents. Deux d’entre eux braquaient des mitraillettes. Ils se placèrent de
chaque côté de la porte, de façon à couvrir toute l’étendue de l’entrepont sous
le feu de leurs armes. L’un d’eux cria, à l’adresse des prisonniers :


— Le premier d’entre vous qui tentera de fuir
ou fera le moindre geste hostile sera impitoyablement abattu… Nous vous
conseillons donc de demeurer tranquilles…


L’un des nouveaux venus, un Annamite –
celui-là même qui avait aidé Zoltan et David Farnley à mener Bob Morane et Bill
Ballantine à bord du Taïpeh – se coula entre les prisonniers pour
trancher les liens entravant leurs chevilles. Au fur et à mesure que l’un des
captifs était libéré, deux autres forbans l’aidaient à se redresser.


Quand tous furent debout, ils furent poussés,
toujours sous la menace des mitraillettes, hors de l’entrepont.


Ces différentes opérations n’avaient pas été sans
motiver des ronchonnements de la part de Bill Ballantine, mais Morane, lui,
préférant voir venir, s’était tenu coi.


Encadrés par les bandits, suivis par les hommes
armés de mitraillettes, Bob, Bill et leurs compagnons de captivité, les mains
toujours liées, suivirent une coursive sombre, gravirent un escalier de bois et
débouchèrent sur le pont du vaisseau, non loin du château avant sur lequel un
homme à la carrure impressionnante se dressait, les bras croisés.


À la lueur d’un jour naissant, Bob Morane et Bill
Ballantine devaient reconnaître aussitôt le capitaine Zoltan.
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Six nouveaux hommes, armés de mitraillettes,
avaient entouré les prisonniers qui, avec leurs mains liées, ne pouvaient
tenter grand-chose. Zoltan, aux côtés duquel se dressait à présent David
Farnley, l’échalas, considérait les captifs, un à un, avec une évidente
satisfaction.


Au-dessus de la mer, le soleil se levait et Bob
Morane en profita, lui aussi, pour détailler les hommes qui l’entouraient.
Comme Bill l’avait supposé, il ne s’agissait pas de la plus fine fleur de
l’humanité, car tous ces individus, aux visages marqués soit par la brutalité,
soit par la fourberie, ne pouvaient appartenir qu’à la lie hantant les
bas-fonds d’Extrême-Orient : Européens, Asiatiques et sang-mêlé confondus
dans une même déchéance, prêts pour de maigres profits à toutes les
compromissions, toutes les scélératesses. Parmi cette lie, il y avait d’anciens
bagnards, des marins déserteurs, des trafiquants de toutes sortes…


« Joli ramassis de chenapans, songea Bob.
Mais que diable sommes-nous venus faire dans cette galère ? »


Le Français n’eut cependant pas le loisir de
réfléchir davantage, car Zoltan, toujours juché sur le château avant, avait
pris la parole.


— Camarades… commença-t-il en anglais.


Mais il dut s’interrompre aussitôt car, du groupe
des captifs, des exclamations montèrent soudain.


— Camarades !… Vous êtes le dernier à
pouvoir nous appeler ainsi…


— Vous nous avez drogués, enlevés…


— Et nous avons les mains liées…


— Ouais, avant que vous nous appeliez
« camarades », on voudrait savoir…


Zoltan ouvrit les bras, du geste classique de
l’orateur qui veut intimer le silence à son auditoire. Le tollé s’apaisa un
peu.


— Vous voulez savoir ? hurla Zoltan. Un
peu de patience… Je m’apprêtais justement à vous expliquer…


Le silence devint soudain total, et le capitaine
put continuer, sur un ton plus posé :


— J’avais besoin d’hommes comme vous pour
m’aider à mener à bien une expédition dans laquelle vous trouverez tous votre
profit. Quelque part dans une île, non loin des côtes de Nouvelle-Guinée, nous
attend un trésor fabuleux. Pour le conquérir, il faudra peut-être combattre.
Voilà pourquoi j’avais besoin de vous et, pour que rien ne transpire avant
notre départ de Singapour, je vous ai fait droguer et enlever. Si vous acceptez
de collaborer avec moi, plusieurs d’entre vous seront peut-être tués, mais ceux
qui survivront seront riches. Voilà ce que je vous offre contre votre
aide : la fortune.


Le capitaine Zoltan se tut, et un grand silence
succéda à ses paroles. Ensuite, un brouhaha courut parmi les rangs des
prisonniers, qui échangeaient leurs impressions à voix basse, commentant
l’offre qui venait de leur être faite.


— Voilà une drôle de surprise, n’est-ce pas,
commandant ? fit Bill à mi-voix. On nous drogue, on nous kidnappe, et à
présent on nous propose un trésor…


— Attendons la suite, Bill, et n’ayons pas
l’air de nous concerter, afin de ne pas donner l’éveil…


Le brouhaha montait sans cesse. Enfin, une voix,
issue des rangs des prisonniers, demanda à l’adresse de Zoltan :


— Et qui nous prouve que vous nous dites la
vérité ?


— Rien, répondit le capitaine du Taïpeh.
Mais, de toute façon, vous avez tout à gagner et rien à perdre. Soyez avec moi
et vous avez toutes les chances d’être bientôt riches. Soyez contre moi et vous
risquez de vous retrouver, plus tôt encore, parmi les requins, avec un lingot
de fonte aux pieds…


Un tel langage devait être compris par les gens de
sac et de corde qui, à l’exception de Morane et de son ami, formaient les rangs
des captifs. Après un bref moment d’attente, une voix s’éleva.


— Je suis avec vous !


Cela donna le signal des assentiments. Quelqu’un
d’autre, parmi les prisonniers, fit :


— Moi aussi…


Et une troisième voix :


— Je cours le risque !


— Je suppose, commandant, murmura Bill, que
nous n’allons pas, nous aussi, jouer le jeu de ce pirate. Personnellement, je
m’en vais lui dire ce que je pense…


Le géant ouvrait déjà la bouche pour crier quelque
chose à l’adresse de Zoltan, mais le coude de Morane, lui percutant soudain les
côtes et lui coupant momentanément le souffle, le força à se taire. Les autres
captifs criaient d’ailleurs, à l’unisson :


— Nous sommes avec vous !… Nous sommes
avec vous !…


Quand ce fut calmé, les regards de Zoltan se
posèrent plus spécialement sur Morane et Ballantine, qui ne s’étaient pas
joints aux acclamations.


— Et vous, Mister Morane, et vous, Mister
Ballantine, avez-vous pris une décision ?


« Tiens, il connaît nos noms », pensa
Bob. Puis il songea qu’au moment où ils avaient été drogués, Bill et lui-même avaient
leurs passeports en poche. Zoltan n’avait donc pas eu le moindre mal à
s’assurer de leur identité.


Mais déjà Morane répondait, sans trop y mettre
d’empressement :


— Que voulez-vous que nous fassions,
capitaine Zoltan ?… C’est vous qui dictez les conditions. Et puis, vous
avez parlé d’un trésor, et cela ne laisse personne indifférent…


« Pourvu qu’il ne nous connaisse pas de
réputation, songea le Français. Dans ce cas, il saurait que nous ne sommes pas
hommes à nous en laisser imposer aussi facilement… »


Mais Zoltan ne paraissait pas avoir jamais entendu
parler de Morane et de son compagnon, car ce fut avec une satisfaction évidente
qu’il conclut, s’adressant cette fois à l’ensemble des captifs :


— Je vous félicite de votre compréhension,
camarades. À vrai dire, je n’en attendais pas moins de vous… Pourtant, je
préfère prendre mes précautions. Tant que je ne serai pas certain de votre
fidélité, vous demeurerez enfermés dans l’entrepont… Oh ! pour quelques
jours seulement… Si vous vous montrez sages, je vous ferai libérer…


S’adressant aux gardes commandés par Cong
l’Annamite, Zoltan ordonna alors :


— Reconduisez les prisonniers…


Et, se tournant vers Farnley, qui était demeuré
debout à ses côtés, il continua, à voix basse, ce qui n’empêcha pas Morane de
saisir, au vol :


— Et maintenant, à pleins moteurs en
direction de Yeluk-Yeluk. Jack Scare doit nous y attendre avec impatience…


 



IV


Yeluk-Yeluk… l’Île des parias… Le bagne de la mer
de Banda où on enfermait toutes les épaves humaines de l’Insulinde, les forçats
en rupture de ban, les malheureux soupçonnés de meurtre et qui attendaient là
une instruction qui n’aurait jamais de fin… Yeluk-Yeluk, l’île de l’attente et
du désespoir.


En entendant ce nom, maudit entre tous par la
pègre d’Extrême-Orient, Bob Morane s’était aussitôt demandé pourquoi le
capitaine Zoltan voulait s’y rendre, et qui était ce Jack Scare, qui attendait
« avec impatience » ? Quel était également le rapport entre
Yeluk-Yeluk, ce Jack Scare et le trésor fabuleux qui, selon le capitaine Zoltan,
reposait dans une île, non loin des côtes de Nouvelle-Guinée ?


Il y avait là une suite de mystères que Morane se
promettait de résoudre. Pour cela, il n’y avait qu’une solution : feindre
d’entrer dans le jeu de Zoltan qui, de toute façon, dictait ses conditions pour
le moment. En outre, il n’y avait pas à douter que le forban préparait une
quelconque scélératesse, et Bob contrecarrait ses plans avec plaisir.


Les heures qui suivirent la petite harangue de
Zoltan, alors qu’ils étaient enfermés à nouveau dans l’entrepont en compagnie
des autres prisonniers, Bob Morane les passa à convaincre Bill de la nécessité
de feindre pour capter la confiance du maître du Taïpeh, afin de
pouvoir, par la suite, le contrer avec plus d’efficacité. Toujours furieux de
s’être laissé berner, l’Écossais ne sembla tout d’abord pas décidé à composer.
Il voulait dire à Zoltan sa façon de penser, pour foncer ensuite et jouer le
tout pour le tout. Pourtant, il finit par reconnaître que son ami et lui-même,
en la circonstance, avaient affaire à trop forte partie, qu’ils avaient bien
peu de chances de s’en tirer, et il se rangea aux sages avis de Morane.


Durant plusieurs jours de navigation
ininterrompue, le Taïpeh devait garder le cap est. Après avoir contourné
Bornéo par le sud, il se glissa le long de l’archipel Malais, franchit le
détroit de Florès et s’engagea dans la mer de Banda.


Rassuré sans doute sur les réactions de ses
prisonniers qui, dans leur ensemble, à l’exception de Bob Morane et Bill
Ballantine bien entendu, paraissaient décidés à collaborer avec lui, Zoltan
leur avait permis de monter sur le pont, tout en les laissant cependant, du
moins au cours des premières journées, sous la surveillance de gardiens armés.


Un soir, le Taïpeh jeta l’ancre au large
d’une île rocheuse et, pour la seconde fois, tout l’équipage fut réuni sous le
château avant, où Zoltan, toujours accompagné de David Farnley, se tenait
debout. Le capitaine prit aussitôt la parole, s’adressant plus directement aux
captifs.


— Il y a quelques jours, commença-t-il, je
vous ai réunis déjà en cet endroit pour vous expliquer les raisons de votre
enlèvement et vous demander si vous étiez prêts à collaborer avec moi. Vous
m’avez répondu affirmativement mais, à présent, il me faut vous reposer la même
question. Êtes-vous toujours décidés, en espérant une fortune rapide que nous
partagerons à parts égales, à me seconder dans l’expédition dangereuse que j’ai
entreprise ?


Sur les traits bestiaux de la brute, dans ses yeux
charbonneux, aux regards un peu fuyants, se lisait la duplicité, la traîtrise,
mais aucun des hommes qui entouraient Morane et Ballantine ne sembla le
remarquer. De toutes les bouches, des acclamations fusèrent.


— Nous sommes avec vous !


— Quoi qu’il arrive nous vous suivrons !


— Je marche…


— Nous courons le risque…


— Vive le capitaine Zoltan !…


Toujours décidés à feindre, Morane et Bill
joignirent leurs voix à celles de leurs compagnons mais, en lui-même, Bob
songeait : « Partager à parts égales… Ouais… Quand le trésor sera
récupéré, puisque trésor il y a, ce chenapan de Zoltan s’empressera de nous
faire disparaître tous, à condition bien entendu que nous nous laissions faire…
Une promesse, dans sa bouche, a autant de poids qu’un duvet emporté par
l’ouragan… »


Les voix s’étaient tues et Zoltan, un sourire ressemblant
à un rictus sur ses lèvres cernées par l’ombre d’une barbe mal rasée,
cria :


— Vous ne regretterez pas votre décision, mes
amis…


Il tendit le bras vers l’île, dont les contours
s’estompaient dans le crépuscule cuivré.


— Cette île, continua-t-il, n’est autre que
Yeluk-Yeluk, dont tous sans doute avez entendu parler. Un homme nous y attend…
Un prisonnier… Tout a été organisé pour son évasion, et il ne nous reste plus
qu’à nous rendre à terre pour l’amener à bord du Taïpeh… Il s’appelle
Jack Scare et connaît l’emplacement du trésor. C’est lui qui nous y mènera…
Quatre d’entre vous nous accompagneront sur l’île, mes hommes et moi. Les
autres demeureront ici, à nous attendre…


Rapidement, Zoltan désigna quatre des anciens
prisonniers et, comme par hasard, Morane et Bill se trouvaient parmi eux.
Pourquoi ?… Était-ce réellement un hasard ou, au contraire, en faisant ce
choix, le forban obéissait-il à une raison quelconque ? Peut-être se
méfiait-il des deux amis, différents il le savait de la lie qui les entourait,
et voulait-il les garder sous sa surveillance, de peur qu’en son absence ils ne
fomentassent quelque révolte à bord… Peut-être aussi ses buts étaient-ils tout
autres …


La nuit tombait rapidement. Quand elle fut
complète, le Taïpeh, ses moteurs tournant au ralenti, tous feux éteints,
se rapprocha de l’île jusqu’à n’en être plus qu’à quelques encablures. Un grand
canot fut mis à la mer, à bord duquel prirent place Morane, Bill Ballantine,
les deux autres captifs désignés par Zoltan, Zoltan lui-même et six pirates
armés jusqu’aux dents, dont Cong, l’Annamite. Le canot était muni d’un puissant
moteur, qui ne devait pas être mis en marche ; sur un ordre de Zoltan, les
quatre ex-captifs s’emparèrent d’avirons dont les pales avaient été entourées de
chiffons, afin d’assurer une navigation silencieuse.


Mue par huit bras vigoureux, barrée d’une main
habile par Zoltan, la lourde embarcation fila rapidement vers l’île, dont il
fallut dix minutes à peine pour atteindre la côte. Tout y était silencieux, la
nuit pas trop claire, et l’étrave du canot glissa en crissant sur le sable
volcanique d’une petite crique déserte.


— Surtout, pas un mot, avait recommandé le
capitaine Zoltan.


Quand l’embarcation se fut immobilisée, les onze
hommes sautèrent par-dessus bord et, pataugeant dans l’eau, entreprirent de la
tirer au sec. Rapidement, Zoltan donna ses ordres.


— Morane et Ballantine demeureront ici avec
Sterne et Walter – il s’agissait de deux des pirates armés – pour
pousser le canot à la mer dès que ce sera nécessaire. Les autres
m’accompagneront.


Sans ajouter d’autres paroles, Zoltan tourna les
talons et se dirigea vers les rochers proches, le long desquels il se mit à
grimper silencieusement. Les autres le suivirent ; bientôt, tous eurent
disparu au sommet des falaises éboulées bordant la plage, et Morane, Bill,
Sterne et Walter demeurèrent seuls. Un silence total entourait les quatre
hommes ; trop total pour ne pas en devenir sinistre. Tout semblait
indiquer que Yeluk-Yeluk était inhabitée, mais Bob savait qu’il n’en était
rien, que des bagnards vivaient là, surveillés par des gardes-chiourme souvent
plus féroces qu’eux-mêmes, et qu’à tout moment l’alerte pouvait être donnée.


Insensiblement, Ballantine s’était approché de Bob
Morane, et quelques mètres à présent séparaient les deux amis de Sterne et de
Walter.


— Et si l’on assommait par surprise ces deux
sacripants ? souffla Bill en français. On s’emparerait de leurs armes,
pour filer ensuite à bord du canot, en abandonnant Zoltan et les autres à leur
sort…


Mais Bob secoua doucement la tête.


— Non, Bill, souffla-t-il à son tour. Si
Zoltan se méfie de nous, il aura conseillé à Sterne et à Walter de nous
surveiller. Dans ce cas, ils ne se laisseront pas surprendre… Et puis, je
préfère demeurer. J’aimerais savoir comment va tourner toute cette affaire, et
m’arranger, si c’est possible, pour ruiner les mauvais desseins de Zoltan…


Les deux pirates s’étant rapprochés, marquant de
la méfiance, Bob et l’Écossais durent interrompre ce bref échange de vues. De
toute façon, les deux amis n’avaient plus grand-chose à se dire pour l’instant,
la parole restant aux événements, et les quatre hommes demeurèrent silencieux à
proximité du canot, leurs regards tournés vers l’endroit où étaient disparus
Zoltan et ses compagnons, à attendre le signal qui les engagerait à se préparer
à la fuite.


Les minutes s’écoulèrent, mortellement longues. Un
quart d’heure, puis une demi-heure. Rien ne bougeait. Aucun bruit ne se faisait
entendre, à part le léger bruissement des vaguelettes sur le sable de la grève.


— Ils devraient déjà être revenus, murmura
Bill.


Aucune parole ne fit écho aux siennes. Tous
prêtaient l’oreille, s’attendant à percevoir à tout moment le signal – le
cri de l’alouette de mer, lancé à quatre reprises et à quelques secondes
d’intervalle, – mais rien ne venait.


— Probablement y aura-t-il eu un pépin,
souffla encore Ballantine. Peut-être ferions-nous mieux de filer si nous ne
voulons pas…


Un bruit coupa soudain la parole au géant. Ce
n’était pas le cri de l’alouette de mer, mais une série de détonations fort
rapprochées. La voix d’une arme automatique.


 


*


* *


 


À la brève mitraillade, un silence avait succédé,
puis Morane parla, juste assez haut pour être entendu de ses compagnons.


— Cette fois, il n’y a plus à douter. Bill a
raison, il y a eu un pépin…


— Il nous faut fuir, fit Sterne, sinon nous
aurons, dans quelques instants, les gardiens du bagne sur le dos…


Visiblement, ni Sterne ni Walter ne tenaient à
avoir maille à partir avec la justice, un passé assurément trop chargé leur
rendant cette éventualité fort désagréable. Pourtant, Bob se moquait pas mal
des craintes des deux brigands. C’était contre son gré qu’il avait été mêlé à
toute cette affaire, et il tenait à en connaître le dénouement, voire à
orienter ce dernier dans un sens précis. Il jugea donc utile de prendre la
direction des opérations.


— Nous ne fuirons pas ainsi, dit-il d’une
voix ferme. Le capitaine Zoltan compte sur nous et je ne veux pas l’abandonner.
Contentons-nous de mettre le canot à flot, sans attendre le signal convenu, et
tenons-nous prêts à partir…


Par la suite, si tout se passait pour le mieux,
ces paroles seraient sans doute rapportées à Zoltan, et il était probable que
la méfiance du forban à l’égard de Morane et de Ballantine en serait ainsi
atténuée. En réalité, si Bob tenait à demeurer en contact avec le maître du Taïpeh,
c’était pour qu’il reçoive plus sûrement le châtiment de ses crimes, mais cela
ni Zoltan ni aucun de ses complices ne pouvaient le deviner.


Morane avait été à ce point persuasif que ni Sterne
ni Walter, qui pourtant semblaient pressés de s’éloigner de la côte, ne
s’avisèrent de le contredire.


Unissant leurs forces, les quatre hommes
poussèrent l’embarcation à la mer, et bientôt elle flotta dans deux pieds
d’eau. Ils la maintinrent solidement, pour éviter qu’elle se mette au travers
de la vague, puis ils attendirent à nouveau, prêts à s’embarquer à la moindre
alerte.


Quelques nouvelles minutes s’écoulèrent puis, tout
à coup, de nouvelles détonations claquèrent, tout près à présent.


— N’attendons plus ! jeta Sterne.
Éloignons-nous au plus vite !…


Cependant, comme ces mots étaient prononcés, sept
silhouettes humaines se découpèrent au sommet de la falaise, et la voix de
Zoltan lança :


— Préparez-vous à partir !… Mettez le
moteur en marche !…


Les silhouettes disparurent, et on ne perçut plus
que le bruit fait par plusieurs hommes dévalant parmi les rochers.


Obéissant à l’ordre de Zoltan, Morane s’était
hissé à bord du canot, pour mettre le moteur en marche. L’engin, bien réglé,
démarra aussitôt et se mit à ronronner au ralenti.


À présent, les sept silhouettes franchissaient la
plage à toute allure. Elles atteignirent le canot et, un à un, agiles comme des
singes, les hommes embarquèrent.


Morane tourna la manette des gaz, le moteur ronfla
plus fort et l’embarcation bondit en avant, pour fendre l’eau à belle allure,
l’étrave dressée et laissant derrière elle un double sillage argenté. Zoltan
s’était laissé tomber sur un banc, non loin de Bob qui, d’autorité, avait pris
la barre.


— J’ai l’impression que tout n’a pas marché
comme vous le vouliez, capitaine Zoltan, fit Bob assez haut pour dominer de la
voix le bruit du moteur.


— Tout était pourtant si bien préparé !
maugréa le forban. Mais il a fallu que cette patrouille apparaisse au moment où
l’on s’y attendait le moins. Nous avons essuyé des coups de feu et Horst a été
tué sur le coup…


Horst était un des pirates ayant accompagné Zoltan
à l’intérieur de l’île. Pourtant, Zoltan et ses compagnons étaient partis à
sept, et ils revenaient à sept…


La nuit s’était un peu éclaircie et Morane
s’empressa de dévisager les hommes qui avaient pris place dans le canot. Nulle
part, il ne retrouva les traits de Horst, mais, à leur place, ceux d’un
individu blond, au visage émacié et vêtu d’un uniforme de forçat flottant sur
un corps maigre mais cependant solidement charpenté. Pour le peu que Bob
pouvait en juger dans la semi-obscurité, l’inconnu devait avoir quarante ans
environ, et il portait tous les stigmates de la souffrance. Quant à son
identité, il ne pouvait s’agir que de Jack Scare. Zoltan lui-même, d’ailleurs,
devait venir rassurer Morane à ce sujet, en continuant, avec maintenant une
certaine satisfaction dans la voix :


— Heureusement, nous avons finalement réussi
à emmener Jack Scare. C’est une compensation, et nous ne perdons pas au change
car, tout compte fait, Horst n’était qu’un ivrogne, toujours prêt à la bagarre,
et qui se serait vendu corps et âme pour quelques roupies de cuivre…


Bob Morane n’eut pas le temps d’épiloguer sur
cette sommaire oraison funèbre car, dans la nuit, un nouveau bruit s’était
imposé, dominant le ronflement du moteur. C’était un hurlement strident, qui
mourait pour reprendre aussitôt, mourir à nouveau et reprendre encore.


— La sirène d’une vedette rapide, constata
Zoltan. Dans quelques secondes, nous allons les avoir sur le dos… Poussez la
mécanique à fond…


Bob obéit. Il enfonça au maximum la manette des
gaz et l’embarcation bondit avec une vitesse accrue en direction du Taïpeh,
dont on distinguait la masse sombre à peu de distance.


Il était dit cependant que le canot ne devait pas
atteindre le navire sans encombre car, tout à coup, un long doigt de feu
fouilla la nuit, tandis que le bruit de la sirène s’intensifiait à chaque
instant.


— Un projecteur ! hurla Zoltan. Plus
vite !… Plus vite !…


Mais le moteur du canot tournait au maximum, et
puis le projecteur avait trouvé ce qu’il cherchait et les fuyards étaient
maintenant éclairés en plein.


— Plus vite !… cria encore Zoltan. Plus
vite !…


Tout semblait inutile pourtant, car des détonations
sèches se firent entendre, et des obus de petit calibre firent jaillir l’eau
tout autour du canot…


 



V


Dans l’immensité de la nuit, que trouait seul le
doigt menaçant du projecteur, une voix cria :


— Rendez-vous, ou nous vous coulons…


La sirène et le canon s’étaient tus, et cet ordre
tomba comme un signe même du destin.


— Rien à faire, lança Morane à l’adresse de
Zoltan. Ils vont plus vite que nous et, si nous nous entêtons à fuir, ils nous
enverront par le fond de quelques obus bien placés.


Le capitaine devait être du même avis que le
Français car il ne le contredit pas et se contenta de pousser un grognement de
colère, pour lancer :


— Ralentissez…


Et il ajouta aussitôt, à voix plus basse :


— … Mais ne stoppez pas complètement le
moteur…


Morane obéit, se demandant quel était exactement
le plan de Zoltan qui, ses dernières paroles le prouvaient, ne semblait pas
décidé à s’avouer vaincu aussi rapidement.


Cessant d’être propulsée, freinée par la
résistance de l’eau, l’embarcation avait ralenti, pour finir par s’arrêter
presque complètement.


— Apprêtez-vous à redémarrer ! lança
Zoltan, juste assez haut pour être entendu de Bob, et de lui seul.


La vedette poursuivante se rapprochait rapidement
à présent, à en juger par le bruit à chaque seconde plus précis de ses moteurs.
L’œil rond et aveuglant du projecteur grossissait sans cesse, devenait soleil.
Puis, tout à coup, les moteurs de la vedette poursuivante stoppèrent. À travers
l’éblouissement des projecteurs, une masse s’imposa, toute proche, et un choc
assez violent contre le bordage du canot indiqua que l’abordage venait d’avoir
lieu. La même voix que précédemment hurla :


— Jetez vos armes, et n’oubliez pas qu’à la
moindre tentative de…


Personne ne devait entendre la suite. Le bras de
Zoltan avait accompli une large trajectoire, pour lancer un objet ovoïde, de la
grosseur du poing environ, dans la vedette. En même temps, le maître du Taïpeh
hurlait, à l’adresse de Bob :


— Le moteur !… Pleins gaz !…


Sans chercher ni demander d’explications, Morane
obéit, lançant à fond le moteur qui vrombit comme s’il allait exploser, tandis
que l’embarcation, soudain propulsée en avant, bondissait sur la surface de la
mer à la façon d’un hydroglisseur. Presque en même temps, une violente
détonation indiquait que la grenade lancée par Zoltan venait d’éclater à
l’intérieur de la vedette !


Tout en maintenant la barre, Morane se retourna
dans la direction où avait eu lieu la déflagration. Le projecteur s’était
éteint et, de la vedette, des flammes montaient.


Le capitaine Zoltan s’était mis à rire.


— S’ils croyaient m’avoir ainsi, moi, Leonid
Zoltan, ils doivent se rendre compte maintenant qu’ils se trompaient !…
Ah !… Ah !… Ah !… Ah !…


Dans la pénombre, Bob vit que Ballantine, assis à
un mètre environ, tournait la tête dans sa direction, et il devina les
sentiments de son ami, sentiments en tous points semblables d’ailleurs aux
siens : une répulsion commune pour ce scélérat auquel le mauvais sort
avait lié leur proche destinée. Certes, les gens qui, au mépris de toute
humanité, emprisonnaient des hommes, qu’ils fussent criminels ou non, dans un
enfer comme l’était le bagne de Yeluk-Yeluk, ne valaient sans doute pas mieux
que Zoltan, mais l’acte féroce que venait de commettre ce dernier ne pouvait
inspirer que dégoût.


Tandis que le misérable continuait à rire de son
rire grossier, bestial, et que la vedette continuait à flamber, point de
lumière mouvante sur l’étendue sombre de la mer, Morane n’en oubliait pas de
mener d’une main sûre le canot lancé à toute allure.


Soudain, Zoltan s’arrêta de rire.


— Dirigez-vous droit sur le Taïpeh !
lança-t-il.


— C’est ce que je faisais, répondit Morane
d’une voix lourde d’hostilité, car les manières brutales du capitaine
commençaient à l’énerver.


Pourtant, Zoltan ne parut pas goûter la réplique
du Français.


— Je ne vous demande pas ce que vous faisiez,
aboya-t-il, mais de faire ce que je vous commande…


Brutalement, il repoussa Bob et prit la barre.


Durant un bref instant, Morane fut tenté de se
précipiter sur Zoltan, car il n’était pas homme à courber l’échine sous un
affront. Pourtant, il se contint et se contenta de serrer les poings en
songeant que, bientôt peut-être, son heure viendrait. Pour l’instant, le forban
était le plus fort, mais sans doute ne serait-ce plus pour longtemps, du moins
Bob l’espérait…


Leonid Zoltan était peut-être un criminel, mais il
fallait reconnaître qu’il savait piloter une embarcation car, bientôt, la masse
sombre du Taïpeh se dressa, barrant la nuit tel un monstre soudain sorti
de la mer et auquel les mâts faisaient de grandes cornes.


Zoltan coupa les gaz et le canot, courant sur son
erre, redressé finalement d’un dernier coup de barre, alla se ranger contre la
coque du vaisseau, juste au niveau de l’échelle de coupée.


— Tous à bord ! commanda Zoltan.
Vite !… Avant que les autres se soient repris…


Les passagers du canot obéirent et, quelques
minutes plus tard, tous avaient à nouveau pris pied sur le Taïpeh. Alors
seulement Morane et Ballantine, qui s’étaient hissés presque en même temps sur
le pont du vaisseau, purent se rendre compte des prévenances dont Leonid Zoltan
entourait Jack Scare – si telle était bien l’identité du prisonnier
libéré, ce dont les deux amis ne doutaient pas. Zoltan, quand il parlait à son
protégé, lui frappait sur l’épaule et le traitait de « cher ami », et
cela avec un manque de naturel qui sentait l’afféterie. À cause de la pénombre
régnant sur le pont, il était difficile de distinguer les traits de Jack Scare
pour y lire une expression quelconque, mais il était visible qu’à chaque marque
d’amitié de la part du capitaine, l’ex-convict s’écartait avec méfiance, voire
avec répulsion.


Rapidement cependant, Zoltan avait lancé, à
mi-voix, des ordres à l’adresse des hommes qui l’entouraient.


— Vous allez tous demeurer sur le pont, pour
vous apprêter à quitter le navire au cas où nous serions repérés et canonnés…
Qu’aucune lumière ne soit allumée, sous aucun prétexte…


S’interrompant, le forban se tourna vers Farnley
qui, demeuré à bord du Taïpeh, était accouru dès le retour de son
complice.


— Faites pousser les diesels à fond, David,
commanda Zoltan. Au plus vite nous serons sortis des eaux territoriales, au
mieux cela vaudra…


D’un geste large, le capitaine entoura du bras les
épaules de Scare et continua :


— Quant à nous, mon vieux Jack, allons dans
ma cabine. Nous avons à discuter tous les deux…


Quelques minutes plus tard, Bob Morane et Bill
Ballantine étaient étendus sur le pont, avec le reste de l’équipage, ainsi que
l’avait recommandé Zoltan. Les deux amis se tenaient un peu à l’écart de leurs
compagnons, à l’abri d’une pile de barriques soigneusement arrimées.


— J’aimerais savoir ce que Zoltan et ce Scare
peuvent se raconter, souffla Morane. Si seulement je pouvais être une petite
souris…


— Oui, mais voilà, justement, fit Bill sur le
même ton, vous n’êtes pas une petite souris, commandant. Et puis, si vous en
étiez une, vous seriez bien vite dévoré par les rats qui pullulent sur ce
maudit rafiot…


Morane demeura silencieux. Il n’était pas d’humeur
à plaisanter, car il trouvait qu’il était temps de savoir exactement à quoi
s’en tenir pour mettre un terme aux agissements de Leonid Zoltan.


— Je voudrais cependant bien savoir, finit-il
par murmurer, se parlant à lui-même.


Puis, soudain :


— Tant pis, j’y vais…


Mais Bill posa la main sur le bras de son ami.


— Non, commandant… Trop dangereux… Si vous
vous faites repérer…


— Je ne me ferai pas repérer. N’oublie pas,
Bill, que Zoltan lui-même a donné l’ordre de ne faire aucune lumière. Il
doit faire plus noir encore à l’intérieur du bateau que sur le pont.
D’ailleurs, je connais une cachette d’où je pourrai tout entendre sans risquer
d’être aperçu.


— Peut-être… Peut-être… N’empêche que, si
j’étais vous, je n’irais pas…


Dans l’ombre, Bob haussa les épaules et,
rapidement, se mit en devoir de se déchausser.


— Ainsi, fit-il en posant ses souliers à un
endroit où il pourrait les retrouver aussitôt, je ne ferai pas plus de bruit
que si j’étais un fantôme…


— Bien sûr, dit Bill. Mais le jour où le ciel
vous tombera sur la tête parce que vous avez voulu vous promener sur un arc-en-ciel,
cela en fera du bruit…


Mais Morane n’écoutait plus. Aussi silencieux,
réellement, que s’il avait été un pur esprit, et aussi invisible, il s’était
mis à ramper vers l’écoutille menant à la cabine du capitaine, pour s’y laisser
glisser et, à tâtons, frôlant les cloisons de ses mains ouvertes, s’avancer le
long des coursives…


 


*


* *


 


Bob Morane avait trop de bon sens pour ne pas
comprendre le danger qu’il y aurait de demeurer l’oreille collée à la porte de
Zoltan, au risque de se faire repérer, soit par Zoltan lui-même, soit par l’un
ou l’autre de ses complices survenant par hasard. Aussi avait-il imaginé d’agir
d’une tout autre façon.


Au cours des jours précédents, il avait en effet
repéré un étroit réduit servant à remiser des voiles, et qui était contigu à la
cabine du capitaine. Là, il le savait, il trouverait un refuge sûr. Le tout
était de savoir si, dudit refuge, le son des voix lui parviendrait.


Sans avoir fait la moindre mauvaise rencontre, Bob
atteignit le réduit, dont la porte n’était jamais close, et il s’y glissa sans
bruit, se dissimulant sous les voiles de façon à ce que, même si l’on venait y
regarder, on ne put le découvrir au premier coup d’œil. Aussitôt, il colla
l’oreille à la cloison et, à son grand soulagement, il perçut nettement la voix
de Zoltan qui disait :


— On peut dire, Jack, que j’ai eu bien du mal
à vous libérer. J’ai dû graisser la patte à vos gardiens, et ils ont été
gourmands…


À son tour, Jack Scare parla.


— Je ne vois pas très bien, Leonid, pourquoi
après m’avoir fait enfermer, par vos fausses accusations, dans cet enfer de
Yeluk-Yeluk, vous m’avez, au bout d’un an, libéré au péril de votre vie.
Surtout que, selon toute probabilité, c’est vous-même qui avez commis le
forfait dont on me soupçonnait…


Zoltan parut ignorer cette dernière remarque. Et
il se contenta d’expliquer :


— Depuis le début, Jack, sachant que vous
n’étiez pas coupable, j’ai essayé de vous tirer de là. Mais Yeluk-Yeluk ne
lâche pas ainsi ses proies. Alors, j’ai entrepris de vous faire évader…


Le rire de Jack Scare résonna.


— Me faire évader, Leonid ?… Par simple
bonté d’âme sans doute ?…


— Croyez ce que vous voudrez, Jack. N’empêche
que je vous ai rendu à la liberté, et cela au péril de ma vie. Vous ne le
nierez pas, j’espère…


— Certes non, et c’est cela qui m’inquiète…
Vous n’êtes pas homme, Zoltan, à risquer votre existence… et vos deniers pour
un de vos semblables… Pour être franc, je vous devine quelque intention
secrète…


Il y eut un silence, puis le capitaine reprit,
d’une voix que, selon toute apparence, il s’ingéniait à rendre bonhomme :


— Eh bien ! Jack, je vais être également
franc avec vous, puisqu’il me faudra bien y venir tôt ou tard…


Pendant un moment, nul bruit, autre que celui,
lointain, des moteurs, ne parvint à Morane, puis Zoltan reprit la parole.


— Sans doute vous souvenez-vous, Jack, de
m’avoir parlé jadis de certaines croix de plomb. Sept croix de plomb,
exactement… Vous devez vous souvenir également qu’à l’époque, quand vous m’avez
raconté leur histoire, je me suis montré plutôt incrédule…


— À présent, vous y croyez sans doute ?
fit Scare d’une voix narquoise.


— J’y crois, en effet… Il y a quelques mois,
à Hong-Kong, j’ai rencontré un vieux Chinois, ancien pirate, et qui m’a raconté
l’histoire de ces sept croix de plomb, histoire coïncidant point par point avec
la vôtre. Je me suis donc mis à réviser aussitôt mon opinion. Pourtant, mon
vieux Chinois ignorait où se trouvaient les croix, et je me souvins que vous
aviez affirmé le savoir. D’autre part, selon le Chinois et vous-même, ces croix
renfermaient une fortune en pierres précieuses. Je m’en souvins et, aussitôt,
je n’eus plus qu’une idée : vous faire libérer pour que nous puissions
partir ensemble à la recherche du trésor. J’avais mon bateau le Taïpeh
et, avec l’argent qui me restait, je soudoyai quelques-uns de vos gardiens
alors qu’ils étaient en congé. Ensuite, il ne me resta plus qu’à… recruter un
équipage…


— …Pour me libérer après m’avoir fait
injustement emprisonner, compléta Scare, toujours sur le même ton narquois.


À nouveau, Zoltan feignit d’ignorer la remarque de
l’ex-bagnard.


— Maintenant que vous êtes libre, dit-il,
tout ce qui nous reste à faire, c’est gagner l’archipel d’Afu. Vous me direz où
se trouve exactement le trésor. Quand nous l’aurons trouvé, nous en ferons
trois parts : une pour vous, une pour moi et une pour l’équipage.


Un ricanement échappa à Jack Scare.


— Trois parts, Leonid ? fit-il. Pourquoi
ne dites-vous pas une seule part ?


— Une seule part ?… Je ne vous comprends
pas…


— Si, vous me comprenez très bien, au contraire…
Je veux dire, tout simplement que vous n’avez aucunement l’intention de
partager le trésor. Vous le garderez intégralement pour vous, en nous tuant
tous s’il le faut.


— Vous vous trompez, Jack. Mon intention n’a
jamais été de…


Mais Scare interrompit le maître du Taïpeh.


— Inutile d’essayer de me donner le change,
Zoltan. Je sais à quoi m’en tenir à votre sujet. Vous êtes bien le dernier
homme à qui je ferais confiance.


— Vous refusez donc de me conduire jusqu’au
trésor, Jack ?


— Je refuse, en effet, car je préférerais
qu’il demeurât à jamais perdu dans les jungles d’Afu plutôt que d’appartenir à
une crapule de votre espèce, capitaine Zoltan.


La voix de Zoltan se fit tout à coup plus dure.


— C’est votre dernier mot, Jack Scare ?


— C’est mon dernier mot…


Un cri de rage éclata et, de sa cachette, Morane
entendit nettement le choc d’un poing énorme s’abattant sur une table.


— Je m’arrangerai bien pour vous faire
changer d’avis, rugit le capitaine. Je n’ai pas mis tout cela en branle pour en
arriver là. Si vous ne voulez pas, de votre propre gré, me dire ce que je veux
savoir, je vous le ferai dire de force. Une dernière fois, voulez-vous me dire
où se trouvent exactement ces croix de plomb ?


— Je ne vous dirai rien du tout, Zoltan…
C’est mon dernier mot… À présent, allez au diable, ou plus loin encore si vous
en avez envie…


Le rire grossier du capitaine retentit et, presque
en même temps, Bob perçut le bruit d’un coup qui, cette fois, n’avait plus une
table comme but. Selon toute évidence, Zoltan venait de frapper son
interlocuteur. Presque aussitôt cependant, la brute poussa un cri de douleur,
ce qui portait à croire que Jack Scare ne semblait pas décidé à se laisser
passer à tabac sans riposter. Pourtant, l’issue du combat n’était guère
douteuse. Que pouvait l’ancien convict, affaibli par des mois d’une captivité
avilissante, contre le colosse brutal et sans scrupule qu’était Leonid
Zoltan ?


Pendant un moment, Morane se demanda s’il n’allait
pas se précipiter dans la cabine voisine pour tenter de séparer les
combattants, mais il comprit rapidement que cela ne servirait à rien, sauf à
compromettre sa propre sécurité et celle de Bill, à les empêcher d’agir plus
tard avec efficacité.


« Mieux vaut me tirer d’ici au plus vite,
songea Bob. Le bruit de la bagarre peut attirer du monde, et je risque d’être
découvert… »


Le plus silencieusement possible, il se glissa
hors de son refuge et se coula le long de la coursive. Pourtant, il avait à
peine franchi quelques mètres qu’il s’immobilisa soudain, le cœur battant. Un bruit
de pas lui parvenait, tout proche, indiquant que quelqu’un avançait à sa
rencontre.


Ce quelqu’un devait, lui aussi, avoir entendu
Morane, car le bruit cessa tout à coup. Il y eut un moment d’oppressant
silence, puis une voix demanda :


— Qui est là ?


Cette voix, Morane la reconnut aussitôt. C’était
celle de David Farnley, l’âme damnée de Zoltan, qui, d’après ce que Bob pouvait
en juger dans les ténèbres, devait se trouver à deux mètres à peine.


— Qui est là ? répéta la voix de Farnley
qui, malgré l’immobilité de Morane, continuait à deviner sa présence dans les
ténèbres.


Bob comprit qu’il fallait agir sous peine d’être
découvert. Il lui serait en effet bien difficile, dans ce cas, d’expliquer sa
présence à l’intérieur du vaisseau, alors que Zoltan avait recommandé à
l’équipage de demeurer sur le pont.


— Qui est là ? fit encore Farnley, plus
haut que précédemment. Si vous ne répondez pas, je…


Il n’acheva pas. Rapidement, se guidant sur le son
de la voix, Morane avait avancé d’un pas et son poing s’était détendu, à
hauteur de sa propre ceinture, car Farnley était de la même taille que lui. Bob
avait autant de chances de manquer son but que de le toucher, aussi fût-ce avec
soulagement qu’il sentit son poing s’enfoncer dans quelque chose de mou :
l’estomac de Farnley. Un bruit semblable à celui produit par un pneu qui se
dégonfle parvint à Morane, puis celui de la chute d’un corps.


Bob n’attendit pas une réaction quelconque de la
part de son adversaire. Il n’avait plus qu’une idée : rejoindre au plus
vite Bill, avant que l’on ne s’aperçût de sa disparition, auquel cas Farnley
n’aurait aucun mal à faire un rapprochement entre ladite disparition et ce qui
lui était arrivé dans la coursive. Mais ne s’était-on pas, justement, aperçu
déjà de son absence et n’était-ce pas là le seul motif de la présence de
Farnley ? À moins qu’il ne s’agisse d’un simple hasard.


Déjà, Morane avait bondi en avant, passant
par-dessus Farnley écroulé, gémissant et haletant, sur le plancher. Sur la
pointe des pieds, il se mit à courir vers la plus proche écoutille, dont il
gravit l’escalier avec d’autant plus d’adresse qu’il n’y voyait rien. Avant de
prendre pied sur le pont, il jeta un regard autour de lui, mais tout paraissait
calme et il semblait que tous les membres de l’équipage étaient endormis.
Alors, rapidement, Bob se glissa vers la pile de barriques à l’abri de laquelle
il avait laissé Bill, qui s’y trouvait toujours et qui demanda à voix basse, à
l’approche de son ami :


— C’est vous, commandant ?


— C’est moi, Bill…


Bob ouït le soupir de soulagement poussé par son
compagnon.


— Ouf !… Je commençais à trouver le
temps long… J’avais peur, à tout instant, que l’on découvre votre absence…


À son tour, Morane se sentit soulagé. Puisque Bill
parlait ainsi, c’est que Farnley n’était pas descendu dans la coursive pour le
surprendre, mais seulement par hasard. Il ne pourrait donc le soupçonner, ni
même avoir la certitude qu’il était coupable.


— Et alors, interrogea Ballantine à voix
basse, avez-vous découvert le pot aux roses ?


— Je le pense, fit Bob sur le même ton. J’en
ai tout au moins entendu assez pour être édifié…


En quelques mots, procédant par ellipses, Morane
mit son compagnon au courant de la conversation qu’il avait surprise. Quand il
se tut, Bill demeura un long moment silencieux, comme s’il retournait la
situation dans tous les sens.


— Croyez-vous, commandant, demanda-t-il
finalement, que Zoltan réussira finalement à arracher à Scare le secret des
Sept Croix de Plomb.


Dans les ténèbres, Morane haussa les épaules en un
geste instinctif.


— Bien difficile à dire, Bill. Jack Scare,
bien qu’affaibli par ses mois de captivité à Yeluk-Yeluk, me fait l’impression
d’être un type coriace. Assurément, il est de taille à supporter un simple
passage à tabac. Pourtant, ce scélérat de Leonid Zoltan n’est pas homme à
reculer devant les pires supplices, et tu sais qu’il est peu d’hommes capables
de résister à des tortures prolongées, même parmi les plus braves.


— Oui… oui… Évidemment… Le tout est de savoir
ce qui serait le plus souhaitable pour nous, que Jack Scare refuse de parler ou
que, au contraire, il se rende, de gré ou de force, aux exigences de Zoltan…


— Dès que Zoltan sera en possession du
trésor, fit remarquer Bob, nos existences ne pèseront plus lourd, car il
s’empressera de nous faire massacrer par ses complices, puis d’exécuter
personnellement ces mêmes complices pour s’approprier la totalité des pierres
précieuses cachées dans les croix de plomb…


— Or, enchaîna Bill, comme il est probable,
sinon certain, que Scare finira par lâcher le morceau, nous sommes donc des
morts en sursis…


— Quelque chose comme cela, Bill, en effet…
Quelque chose comme cela… Bien sûr, à condition que nous nous laissions faire.
Et nous n’avons justement pas l’habitude de nous laisser faire…


Le rire de l’Écossais se fit entendre, mais
étouffé comme un ronron de chat.


— Et comment que nous n’avons pas l’habitude
de nous laisser faire ! Ce chacal de Farnley a dû s’en rendre compte en
prenant votre poing dans le buffet. C’est bien la première chose qui tourne à
notre avantage depuis le début de cette affaire…


Morane ne répondit pas. Il savait que tout ne se
résoudrait pas par un seul coup de poing, que tôt ou tard, si Bill et lui
voulaient avoir la vie sauve, il leur faudrait combattre autrement, avec
d’autres armes… « À moins que, d’ici peu, songea-t-il, les patrouilleurs
de Yeluk-Yeluk ne nous coulent par le fond, ce qui mettrait un point d’arrêt
définitif à l’aventure… »


Pourtant, le Français avait beau prêter l’oreille,
il ne percevait le vrombissement d’aucun moteur autre que ceux du Taïpeh,
qui fonçait à toute allure à travers la nuit, en direction du nord, vers ce
mystérieux archipel d’Afu où gisait un non moins mystérieux trésor enfermé dans
sept croix de plomb plus mystérieuses encore.


 



VI


— Alors, Jack, allez-vous enfin vous décider à
parler ?


Cette question, posée par Leonid Zoltan, était
tombée dans un silence de mort, bien que tout l’équipage du Taïpeh fût
sur le pont, entourant le grand mât contre lequel Jack Scare était lié,
ventralement. Tout près du prisonnier, un des pirates complices de Zoltan se
tenait, un long fouet en cuir de phoque à la main. C’était une brute grasse,
presque aussi large que haute, au poil couleur de sable, et dont la face
camuse, à la mâchoire proéminente, était éclairée par des yeux ronds, aux
regards fixes et sans vie, pareils à des perles noires. Tout, dans le maintien
de l’homme, dans les crispations de ses muscles qui saillaient sous la graisse,
indiquait une hâte de se servir du fouet contre la victime offerte, sans
défense, à sa sauvagerie.


Quasi miraculeusement, le Taïpeh avait
réussi à échapper aux patrouilleurs assurant la surveillance de l’île
Yeluk-Yeluk et, sorti des eaux territoriales, il voguait depuis plusieurs jours
en direction de la Nouvelle-Guinée et de l’archipel d’Afu, dont il ne devait
sans doute plus être très éloigné à présent.


Au cours de ces jours, Zoltan avait tenté par tous
les moyens de vaincre la résistance de Scare. Il l’avait tour à tour battu,
assoiffé, privé de nourriture, mais en vain, ce qui l’avait poussé finalement à
cette torture publique dont il le menaçait présentement.


— Je compte jusqu’à trois, Jack. Si, quand
j’aurai terminé, vous n’avez pas commencé à me révéler où se trouvent
exactement les sept croix de plomb, Freak se mettra en devoir de vous rendre
l’échine semblable à un bifteck cru… Un… Deux… Trois… Vous vous décidez.
Jack ?


Scare tourna un visage sur lequel se lisait de la
souffrance mêlée à de la haine. Ses yeux brillants de fièvre lancèrent,
par-dessus son épaule, un regard plein de colère en direction du capitaine. Ses
lèvres sèches laissèrent tomber !


— Allez vous faire pendre, Zoltan… Je ne vous
dirai rien… Rien…


Le maître du Taïpeh haussa ses lourdes
épaules, dont les muscles distendaient la vareuse de mer.


— Tant pis, Jack !… Vous l’aurez voulu…


Il se tourna vers l’homme au fouet et jeta en
riant :


— Allez-y, Freak !… Montrez à ce
gentleman que vous avez le poignet solide…


Freak poussa un ricanement sonore et hocha sa tête
de sanglier.


— On va lui montrer, cap’tain, fit-il d’une
voix éraillée. On va lui montrer…


Son bras droit se leva soudain, brandissant le
fouet qui se tortilla en l’air à la façon d’un serpent affolé.


Morane, qui se trouvait parmi les spectateurs se
raidit, et de ses doigts de fer il serra le bras de Bill Ballantine, debout à
ses côtés. Cela dans le seul but d’inciter son compagnon au calme, car au
moindre geste de désapprobation les deux amis ne manqueraient assurément pas
d’aller tenir compagnie au malheureux Jack Scare, à moins qu’il ne leur arrivât
quelque chose de pire encore.


Déjà, le fouet était retombé, et la lanière avait
tracé, en claquant, une raie sanglante sur le dos nu de Scare qui sursauta,
soudain raidi sous la douleur. À six reprises, la brute frappa ainsi. Alors
Zoltan fit un geste.


— Arrêtez, Freak !


L’interpellé obéit, et le capitaine demanda à
nouveau, à l’adresse du prisonnier :


— Décidé, à présent, Jack ?


Scare tourna à nouveau la tête. Son visage crispé
par la douleur grimaça un sourire méprisant, mais il ne dit rien et cracha
seulement en direction de Zoltan. Celui-ci ne parut pas sensible à cette marque
de dédain. Il se contenta de commander à nouveau :


— Allez-y, Freak, et ne vous arrêtez que
quand notre ami se montrera plus bavard…


Le fouet recommença la sinistre danse. À chaque
fois qu’il retombait, un nouveau sillon rouge marquait le dos de l’ancien
bagnard, qui bientôt fut couvert d’une résille sanglante, aux mailles de plus
en plus serrées. À part les claquements du fouet et les grognements de bête
féroce du bourreau, pas un bruit ne retentissait. Jack Scare, malgré la
douleur, malgré sa faiblesse, ne poussait pas une plainte…


Ce fut le bourreau qui se lassa le premier. Son
bras retomba et ses épaules s’affaissèrent, tandis qu’un halètement de soufflet
de forge sortait de sa poitrine et que la sueur coulait en fleuves sur son
buste épais.


— Alors, Freak, demanda Zoltan,
qu’attendez-vous ?


L’homme au fouet tourna vers Zoltan un visage
effaré, en disant, d’une voix haletante :


— On n’est pas en fer, cap’tain… Faudrait une
machine pour arracher une plainte à ce type-là…


— Ouais, Freak, ouais… Mais le type en
question n’est pas une machine, lui… Peut-être bien qu’il se décidera à parler
maintenant…


S’adressant à Scare, Zoltan continua :


— Alors, Jack, cette petite séance va-t-elle
vous délier la langue ?


Mais le supplicié ne répondit pas. Sa tête était
retombée de côté sur son épaule et il demeurait immobile. La douleur et la
faiblesse avaient eu raison de lui.


Le rire à la fois cruel et grossier du maître du Taïpeh
éclata à nouveau.


— Vous vous rendez compte ! fit-il à
l’adresse des membres de l’équipage qui l’entouraient. Notre ami Jack
s’évanouit comme une femmelette !… Alors qu’il aurait été si simple de me
dire ce que je veux savoir… Un peu d’eau de mer lui fera du bien…


Se tournant vers Cong l’Annamite, Zoltan
commanda :


— Aspergez cette poule mouillée. Du sel sur
les plaies, il n’y a rien de tel pour vous rendre goût à la vie…


Cong obéit et alla tirer un seau d’eau de mer,
dont il aspergea à la volée le prisonnier. Contrairement à ce que pensait
Zoltan, ce ne fut pas la morsure du sel qui ranima Jack Scare, mais la
fraîcheur de l’eau. Il tourna légèrement la tête et, par-dessus son épaule il
considéra Zoltan d’un œil atone.


— Alors, Jack, êtes-vous convaincu, et
allez-vous vous résoudre à parler ?


— Allez… vous faire pendre, Zoltan !…
Allez vous faire pendre…


Le capitaine haussa à nouveau les épaules.


— Tant pis, Jack… Vous l’aurez voulu…


Il jeta un nouvel ordre au bourreau.


— Remettez-vous au travail, Freak… Vous avez
eu tout le temps de vous reposer… Et, surtout, ne vous arrêtez pas avant que la
langue de ce cher ami ne se délie…


Bob Morane avait assisté, avec une colère
contenue, à la scène qui précède, et il avait eu toutes les peines du monde à
empêcher Ballantine, dont il n’avait pas lâché le bras, de se jeter sur Freak
pour lui faire un mauvais sort. Morane n’ignorait pas, en effet, qu’agir ainsi
n’aurait rien arrangé pour le malheureux Jack Scare, et que c’eût été en outre
sa perte et celle de son ami. Pourtant, devant les nouvelles souffrances qui
allaient s’abattre sur le prisonnier, Bob comprit qu’il ne parviendrait pas à
se contenir davantage. Aussi préféra-t-il prendre les devants.


— Non !… Arrêtez !… cria-t-il
soudain.


Freak, qui déjà levait son fouet, s’immobilisa,
tandis que tous les regards convergeaient vers le Français, dont l’intervention
ne parut pas plaire outre mesure à Zoltan.


— Qu’est-ce que cela veut dire ?
lança-t-il en fronçant les sourcils et en tendant le mufle en avant, à la façon
d’un fauve qui va foncer.


— Cela veut dire, répondit Bob calmement, que
si Freak continue, cet homme risque fort de mourir…


Zoltan sursauta, prêt à bondir vers Morane
semblait-il.


— Prendriez-vous son parti, par hasard ?
demanda-t-il avec colère.


Ici, Bob commença la petite comédie qu’il avait
préparée. Il haussa les épaules.


— À vrai dire, capitaine, fit-il, il
m’importe peu qu’il meure ou non. Mais, s’il meurt avant d’avoir parlé, nous
nous en retournerons bredouilles… Or, n’oubliez pas que vous nous avez promis
la fortune, et c’est pour cette raison que nous sommes ici…


Une rumeur approbatrice monta des rangs de
l’équipage, et une voix cria même :


— C’est vrai !… Un cadavre ne nous
rapporterait rien. Faites-le parler d’abord. Ensuite, vous en ferez ce que vous
voudrez…


La colère du capitaine s’éteignit aussitôt.


— Vous avez raison, dit-il. Notre ami Jack
nous sera plus utile vivant que mort. Nous allons le laisser là, au soleil, et
de temps à autre on l’aspergera d’eau de mer. Pourquoi, en effet, Freak
continuerait-il à se fatiguer quand la chaleur et le sel réussiront sans doute
là où il a jusqu’à présent échoué ?…


Quelques instants plus tard, le cercle des
spectateurs s’était brisé et Bob et Bill marchaient, légèrement à l’écart des
autres, vers l’avant du navire. Morane était assez content de son intervention,
car si elle n’avait pas mis fin aux souffrances de l’infortuné Jack Scare, sans
doute lui avait-elle sauvé la vie. Pourtant, il comprenait qu’il fallait agir,
mettre définitivement un terme à cette situation dont l’équivoque le répugnait.
Tel devait être également l’avis de Ballantine, car celui-ci déclara à
mi-voix :


— Cela ne peut continuer de cette façon,
commandant… Il nous faut faire quelque chose…


Soudain, Morane prit une décision.


— C’est bien mon avis, Bill, fit-il. Il nous
faut faire quelque chose. La nuit prochaine !… Pas plus tard que la nuit
prochaine !…


 


*


* *


 


Deux raisons poussaient Bob Morane à agir sans
retard. Tout d’abord le supplice de Jack Scare, auquel il voulait mettre fin au
plus vite. Ensuite, le fait que l’on ne devait plus être très loin de
l’archipel d’Afu, donc de la Nouvelle-Guinée, qu’il serait sans doute
relativement aisé d’atteindre.


Le plan de Morane était simple : mettre hors
de combat les hommes de quart puis, après avoir saboté les moteurs du Taïpeh,
fuir à bord d’un canot en compagnie de Jack Scare pour gagner la côte la plus
proche.


C’est donc pour mettre ce plan à exécution que, la
nuit suivant les événements qui précédèrent, Bob et Bill Ballantine se
glissèrent hors du dortoir de l’équipage. Ils avaient choisi l’heure du premier
sommeil, qui est le plus lourd, pour éviter ainsi que leurs allées et venues
n’attirassent l’attention.


La porte du dortoir avait été munie d’un verrou
extérieur par Zoltan, qui voulait pouvoir, à tout moment, en cas de menace de
mutinerie par exemple, y enfermer ses hommes. Morane et son ami n’eurent donc
qu’à pousser ce verrou pour être sûrs d’avoir les mains libres du côté de
l’équipage. Cela fait, progressant silencieusement sur leurs pieds nus, ils
longèrent une coursive, gravirent un escalier et débouchèrent sur le pont. Là,
ils demeurèrent un instant tapis à l’abri de ballots, puis Bob désigna l’avant
du navire à son compagnon.


— À toi l’homme de quart, souffla-t-il. Je
m’occupe du pilote…


Tous deux se coulèrent dans l’ombre. Bill en
direction de la proue, Morane vers l’arrière. Aucun des deux amis n’avait
d’arme, mais au cours de leurs existences particulièrement aventureuses, ils
avaient appris à combattre avec leurs seules mains, à la façon des commandos.


Rapidement, se glissant le long du bordage, Morane
devait atteindre le château arrière, sur lequel était édifiée la cahute
protégeant l’homme de barre. En rampant, il contourna ladite cahute et y
pénétra. Accroché des deux mains à la roue du gouvernail, le pilote tournait le
dos, sans paraître s’être aperçu de l’approche du Français.


— Je viens vous relever, dit Bob tout
simplement.


L’autre tourna la tête et son visage, éclairé
seulement par la petite lampe du compas, marqua la surprise.


— Me relever ? fit-il. Mais il n’est pas
l’heure, et puis vous n’êtes pas…


Il n’eut guère le temps d’achever. D’un puissant
crochet du droit, net et précis, porté à la pointe du menton, juste à l’endroit
du K. O. Morane l’avait foudroyé.


Après avoir fixé la barre de façon à ce que le vaisseau,
en se mettant en travers de la lame, ne donnât de la bande, ce qui aurait pour
effet possible de réveiller l’équipage et le capitaine, Bob se pencha sur le
pilote pour lui lier mains et pieds à l’aide de sa ceinture et de ses vêtements
déchirés en larges bandes. Ensuite, il lui enfonça un bâillon dans la bouche et
récupéra l’automatique qu’il portait, passé dans une gaine, sur la hanche. Il
regagna alors le pont inférieur pour y attendre Bill.


Sa patience ne devait pas être mise à longue
épreuve, car quelques secondes à peine s’étaient écoulées que l’Écossais vint
le rejoindre.


— Ça a marché, commandant ? demanda-t-il
à voix basse.


Bob acquiesça.


— Ça a marché… Et toi ?


Le colosse rit doucement et montra des mains
presque aussi larges que des roues de brouettes.


— Pas fait un pli, commandant… Et j’ai hérité
de ce joujou…


Dans la pénombre, Bob vit briller le canon d’une
mitraillette.


— Bravo, Bill, fit-il. On ne sait
jamais : cela pourra peut-être servir… Maintenant, occupons-nous de Jack
Scare…


Le malheureux était demeuré attaché au grand mât
durant toute la journée et la morsure des rayons du soleil et du sel de l’eau
de mer, dont on l’avait aspergé à intervalles réguliers, avait fait croître
sans cesse ses souffrances. Il se trouvait à présent dans un grand état de
faiblesse, et c’était tout juste s’il gardait encore conscience. Après l’avoir
libéré, les deux amis durent le porter jusqu’au canot qu’ils avaient choisi
pour leur fuite, et au fond duquel ils le couchèrent.


Après s’être assurés que le réservoir du moteur
était bien plein et les coffres bourrés de vivres de secours, de bidons d’eau
potable et de carburant, Bob et Bill allèrent vider les provisions des autres
canots pour les ajouter à celles du premier, se constituant ainsi une réserve
importante, qui leur permettrait de tenir de nombreux jours en mer.


— Tout ce qui nous reste à faire désormais,
fit Morane, c’est nous occuper des moteurs…


Mais Bill ne semblait pas partager cet avis.


— Si nous laissions tomber ? dit-il.
Nous avons eu de la chance jusqu’ici, mais elle pourrait tourner. Filons sans
plus tarder…


— Non, Bill… Il ne faut pas faire les choses
à demi… Avec ses moteurs intacts, le Taïpeh n’aurait aucun mal à nous
rejoindre… Mieux vaut courir quelques risques maintenant pour assurer notre
sécurité dans l’avenir…


L’Écossais finit par se rendre à cet avis à la
fois audacieux et sage, et les deux amis, laissant Jack Scare à demi
inconscient dans le canot, replongèrent dans les entrailles du navire, dont ils
connaissaient assez les aîtres pour pouvoir s’y diriger sans l’aide d’aucun
luminaire, qui aurait risqué de les faire repérer.


Ils atteignirent la salle des machines sans avoir
fait de mauvaise rencontre, et ils n’eurent aucun mal à se rendre maîtres des
deux mécaniciens surpris et qui, sous la menace de la mitrailleuse braquée par
Bill, se laissèrent ligoter et bâillonner sans opposer la moindre résistance.
Ballantine se mit alors en devoir de saboter les moteurs, ce qui, avec les
connaissances de mécanique qu’il possédait, lui prit quatre ou cinq minutes à
peine. Il glissa quelques petites pièces essentielles dans ses poches et dit
avec satisfaction :


— Bien entendu, ils finiront sans doute par
réparer, mais il leur faudra du temps et nous serons loin…


— Je l’espère, Bill… Mais nous avons perdu
assez de temps…


Ils quittèrent la salle des machines mais, dans la
coursive supérieure, ils s’immobilisèrent soudain. Au-delà de l’angle du
couloir, une lumière sourdait, plus intense de seconde en seconde. Et, tout à
coup, une silhouette apparut, celle d’un homme portant un fanal et dans lequel
Morane et Ballantine reconnurent aussitôt Leonid Zoltan. En un éclair, Bob se
souvint de ce meunier qui se réveillait quand son moulin cessait de tourner.
Sans doute, dans ce cas, était-ce le silence, succédant au stoppage des
moteurs, qui avait tiré le capitaine de son sommeil.


De la main gauche, Zoltan brandissait le fanal,
mais de la droite il braquait un revolver, avec lequel il s’apprêtait à faire
feu, car il avait lui aussi aperçu Morane et Bill. Pourtant, les réflexes de
Bob furent plus rapides et il tira le premier. Zoltan eut juste le temps de se
rejeter derrière le coin du couloir, pour ne pas être touché.


— Sur le pont !… Vite !… cria
Morane à l’adresse de son compagnon.


À toute allure, profitant de cet instant de répit,
ils galopèrent le long de la coursive et grimpèrent quatre à quatre l’escalier
d’écoutille. Des coups de feu claquèrent derrière eux, mais déjà ils avaient
atteint le pont.


— Bloquons le passage, fit Bob, sinon nous
n’aurons pas le temps de mettre le canot à la mer…


En hâte, leurs forces décuplées, ils entassèrent
des barriques et des caisses devant l’entrée de l’écoutille, de façon à ce que,
de l’intérieur, on ne pût se frayer un passage qu’après un long et laborieux
travail de déblaiement.


Quand ils eurent terminé, le vaisseau était tout à
fait réveillé car, sous eux, ils entendaient des bruits de course et des appels
étouffés.


— Mettons le canot à la mer à présent, dit
Morane. Nous avons juste le temps…


Ils coururent vers l’embarcation, où Jack Scare
était demeuré couché. Ils y grimpèrent et, après avoir fait pivoter les
bossoirs, ils laissèrent descendre l’embarcation le long des flancs du bateau
immobile. Au-dessus d’eux, des coups violents leur apprirent que l’on
s’attaquait à la barricade de barriques et de caisses.


— Avant longtemps, nous les aurons sur le
dos, fit Ballantine. Je ne comprends même pas comment ils n’ont pas encore
emprunté les autres écoutilles…


— Elles sont sans doute verrouillées, supposa
Morane. Le temps de les ouvrir…


Au moment où le canot touchait l’eau, des cris
au-dessus de leurs têtes leur apprirent que Zoltan et ses complices avaient
enfin réussi à accéder au pont.


— Le premier qui montre la tête, Bill,
recommanda Morane, tu lui tires dessus. Je m’occupe du moteur…


Bob craignait que, comme il arrive parfois aux
« deux-temps », ledit moteur ne se décidât pas à démarrer
immédiatement. « Le tout est de ne pas le noyer ! »,
songea-t-il. Il ne noya pas le moteur, qui se mit à tourner aussitôt. Bill dut
lâcher une rafale de mitraillette, car plusieurs têtes s’étaient découpées
au-dessus du bordage du Taïpeh. Morane poussa à fond la manette des gaz
et le canot bondit en avant pour s’enfoncer dans la nuit. Du navire, quelques
coups de feu claquèrent, mais inutilement, car déjà les ténèbres avaient
absorbé les fuyards.


 



VII


Jusqu’au matin, Jack Scare était demeuré dans une
demi-inconscience, claquant des dents sous les premières atteintes de la
fièvre, balbutiant des mots sans suite, où revenaient sans cesse le nom de
Zoltan et des Sept Croix de Plomb.


À l’aube cependant, la fièvre s’était dissipée
grâce aux médicaments dont la trousse d’urgence du canot était heureusement
fournie ; le malheureux put alors manger et recouvrer une partie de ses
forces. Bill qui, à l’occasion, savait se changer en infirmier, avait pansé les
plaies, souvenir des coups de fouet, que le blessé portait au dos, et Jack
Scare s’était senti, sinon tout à fait rétabli, du moins en meilleure
condition.


Pendant plusieurs heures, afin de s’éloigner au
maximum du Taïpeh, Bob Morane avait navigué au moteur. Ensuite, pour
économiser le carburant, Bill et lui avaient hissé le mât et la voile de
secours, et une bonne brise avait fait le reste.


Maintenant, Jack Scare, toujours enroulé dans une
couverture, s’était redressé et appuyé contre le bordage du canot. Ses regards
allaient de Morane à Ballantine, qu’il observait avec curiosité.


— Comment vous sentez-vous ? interrogea
Bob.


La tête de Scare alla de droite à gauche,
lentement, comme si ce simple mouvement était pour lui un effort.


— Mieux, répondit le blessé. Bien sûr, je
suis encore faible, mais bientôt il n’y paraîtra plus… et c’est à vous que je
devrai cela…


Tout en parlant, Scare continuait à considérer
avec curiosité ses deux sauveurs. Il reprit :


— Pourquoi avez-vous agi ainsi, vous, des
complices de ce bandit de Zoltan…


— Complices ! fit Bill, qui tenait la
barre. Ne vous méprenez pas, mon vieux. Ce n’est pas la robe qui fait le
cheval…


— Pourtant, vous faisiez bien partie de
l’équipage du Taïpeh…


— Exact, reconnut Morane, mais nous étions là
contre notre volonté…


Le Français n’avait aucune raison de cacher à Jack
Scare les circonstances dans lesquelles ils avaient été amenés, Bill et lui, à
accompagner Zoltan, et il les exposa rapidement.


Quand Bob eut achevé, Scare hocha à nouveau de la
tête, très lentement.


— Tout cela est bien dans les manières de ce
forban de Leonid. Il vous a embarqués de force ; il voulait me faire dire,
de force également, où se trouvent les Sept Croix de Plomb. J’aurais préféré me
laisser tuer sur place plutôt que de parler…


— Pourquoi cet entêtement ? demanda
Morane. Après tout, plutôt que mourir, mieux valait, une fois le trésor
découvert, le partager avec Zoltan…


Scare éclata de rire, ce qui fit se crisper
douloureusement son visage émacié, creusé par les souffrances morales et
physiques endurées pendant sa captivité sur l’île Yeluk-Yeluk, et aussi au
cours des heures précédentes.


— Zoltan, partager ! s’exclama
l’ex-bagnard. Vous ne le connaissez pas, gentleman. Aussitôt en possession du
trésor, il se serait empressé de nous tuer tous, jusqu’au dernier…


Ni Bob ni Ballantine ne furent surpris de cette
déclaration, car elle venait corroborer leur propre certitude.


— En un mot, conclut Ballantine, nous ne
pouvons que nous féliciter d’avoir échappé à ce triste sire…


— Nous ne lui avons pas encore échappé, Bill,
fit remarquer Morane. À l’heure qu’il est, il doit être lancé à notre
poursuite.


Un rire tonitruant échappa à Bill qui, lâchant la
barre d’une main, plongea cette dernière dans sa poche, pour en tirer quelques
menues pièces de mécanique, qu’il fit sauter dans sa paume.


— Lancé à notre poursuite, commandant ?…
Peut-être sont-ils encore en train de chercher la panne. Comme mécanos, doivent
être plutôt à la traîne, ces gars-là…


— Peut-être, Bill, mais ce n’est pas une
raison pour nous endormir sur nos lauriers, car je ne donnerai pas cher de nos
peaux si Zoltan réussit à nous rejoindre…


Bob montra un point de l’horizon, en direction du
nord-ouest et continua :


— La côte de Nouvelle-Guinée doit être
quelque part par là. Il serait important de l’atteindre au plus vite. Serrons
le vent au plus près…


Pendant que Morane s’occupait à la manœuvre de la
voile et Bill Ballantine à celle du gouvernail, Jack Scare continuait à les
étudier du regard, mais avec une curiosité croissante. Finalement, il dit,
s’adressant en même temps à ses deux compagnons :


— Ce qui m’étonne, c’est que vous ne me
demandiez même pas de précision sur moi-même et sur ces Sept Croix de Plomb
dont il a été tellement question ces derniers jours…


Tout en assurant la voile sur ses taquets, Bob
haussa les épaules.


— Des précisions sur vous-même ?…
Qu’est-ce que cela changerait ? Qui que vous soyez, nous n’aurions pas agi
différemment… Alors ? Quant aux Sept Croix de Plomb et au trésor, nous
avons à penser à tout autre chose pour le moment. Avant tout, atteindre la côte
et échapper à Zoltan et à ses pirates…


— Sans doute, sans doute, approuva Jack
Scare, mais j’aimerais pourtant me justifier à vos yeux. Vous m’avez sauvé la
vie et, en échange, je me dois de vous livrer toute la vérité. Je voudrais
aussi que vous sachiez qu’en dépit de ma présence à Yeluk-Yeluk, je ne suis pas
un criminel…


Ballantine, qui était aussi curieux qu’une
douzaine de chats, intervint.


— Nous, si vous voulez à tout prix parler, on
ne peut vous en empêcher. Et si votre histoire est intéressante, on l’écoutera,
car nous aimons les belles histoires… N’est-ce pas, commandant ?


— Comme tu dis, Bill : nous aimons les
belles histoires…


Jack Scare se redressa davantage, prit appui le
plus confortablement possible contre le bordage, puis il s’humecta les lèvres
avec l’eau d’une gourde posée à ses côtés.


— Voilà quelques années, commença-t-il,
j’étais un paisible employé d’administration, à Londres, qui réussissait tout
juste à faire vivre dans la médiocrité, presque dans la misère, sa femme et sa
petite fille. Il en aurait été ainsi sans doute jusqu’à l’âge de la retraite
si, un beau jour, je n’avais secouru un très vieil homme, malade et à demi
mort, que j’aidai de mon mieux. Jadis, il avait appartenu, comme soldat, aux
troupes qui, en 1900, lors de la révolte des Boxers, avaient mis la cité
impériale de Pékin à sac. À cette époque, Maloney – c’était le nom de cet
homme – s’était acoquiné avec plusieurs autres soldats qui réunirent un
butin considérable composé de gemmes de la plus grande beauté. Mais comment
leur faire quitter la Chine ? Les autorités militaires, après les
désordres de la bataille, avaient institué un contrôle très sévère et les
associés durent trouver un subterfuge pour sortir les gemmes du pays. À cette
époque, sept missionnaires arrivèrent à Pékin, d’où ils devaient repartir pour
la Nouvelle-Guinée afin d’évangéliser les Papous. Maloney et ses complices
décidèrent de se servir d’eux. Ils se lièrent donc avec les missionnaires et,
avant le départ de ceux-ci pour la Nouvelle-Guinée, ils leur offrirent sept
grandes croix de plomb à l’intérieur desquelles les pierres précieuses étaient
cachées, incorporées dans de la cire. Le plan des soldats était simple :
dès qu’ils le pourraient, ils gagneraient à leur tour la Nouvelle-Guinée,
échangeraient les croix de plomb contre d’autres en tous points semblables, et
le tour serait joué.


» La première partie de ce plan se déroula
sans anicroche. Les missionnaires quittèrent Pékin avec les croix et gagnèrent
la Nouvelle-Guinée. C’est alors que les choses se compliquèrent. Maloney et ses
associés furent libérés de leurs engagements militaires plus tard qu’ils ne
l’avaient escompté. Quand ils arrivèrent finalement en Nouvelle-Guinée, là où
devaient se fixer les missionnaires, ceux-ci avaient quitté la grande île pour
un petit archipel voisin, qui se nommait Afu. Comme ils avaient emporté les
sept croix de plomb, les ex-soldats gagnèrent également l’archipel mais, à
peine débarqués, ils apprirent que les missionnaires avaient été tués, et sans
doute dévorés, par les indigènes. Quant à savoir ce qu’étaient devenues les
croix ? Le trésor qu’elles renfermaient était trop important pour qu’ils
l’abandonnassent. Maloney et ses complices s’avancèrent donc à l’intérieur de
l’île où avaient pénétré les missionnaires, mais ils furent faits prisonniers
par les Papous et destinés à être sacrifiés. Seul, Maloney devait échapper à ce
terrible destin en s’enfuyant à bord d’une pirogue. Par la suite, ce fut en
vain qu’il chercha à savoir ce qu’étaient devenues les Sept Croix de Plomb. Les
Papous, après la mort des missionnaires, les avaient-ils détruites, ou jetées à
la mer ? Comme il lui était impossible de retourner sur la sinistre île
d’Afu, Maloney ne put jamais trouver une réponse précise à ces questions et
finalement, découragé, il regagna l’Angleterre, où il coula une existence
misérable, dominée par une pensée toujours la même : retourner à Afu pour
récupérer les croix de plomb et leur trésor. Il tenta bien d’intéresser
différentes personnes à ce projet, mais il ne réussit qu’à se faire rire au
nez…


» Quand je rencontrai Maloney, il avait
presque terminé sa lamentable existence ratée, et il ne me raconta sans doute
cette histoire que pour ne pas emporter dans la tombe ce secret, qui avait
occupé la plus grande partie de sa vie.


» Maloney mort, j’oubliai les Sept Croix de
Plomb mais, quelque mois plus tard, étant condamné à l’inaction à la suite
d’une maladie qui avait sapé mes forces, j’imaginai de peupler ma convalescence
en contrôlant le récit du défunt. Tout d’abord, je ne devais voir là qu’un
simple passe-temps, mais rapidement je me pris au jeu, car tout se mettait à
confirmer, dans ses moindres détails, le récit de Maloney. Ce dernier se
trouvait bien à Pékin, en 1900, avec le corps expéditionnaire britannique, et
aussi ses associés, dont il m’avait cité les noms. En outre, vers la même
époque, sept missionnaires, en route pour la Nouvelle-Guinée, avaient bien
transité par Pékin, pour être portés disparus par la suite, après une tentative
d’évangélisation des indigènes de l’archipel d’Afu.


» Dès lors, je ne doutai plus de la réalité
des Sept Croix de Plomb et du trésor qu’elles contenaient, et je n’eus plus
qu’une idée : les retrouver. Réalisant tout ce que je possédais afin de
laisser un petit pécule à ma femme et à ma fille, pécule qui leur permettrait
de subsister durant mon absence, je gagnai la Chine et y continuai mon enquête.
Ensuite, je passai en Nouvelle-Guinée, où je demeurai quelque temps, faisant
tous les métiers et envoyant en Angleterre, à ma femme, tout l’argent que je
pouvais économiser.


» Finalement, la chance devait me sourire. À
Port Moresby, je rencontrai un métis, qui travaillait sur le même chantier forestier
que moi, et qui avait été prisonnier pendant plusieurs années des Papous
habitant la grande île d’Afu. Au cours de nos longues conversations, ce métis
m’assura avoir visité l’ossuaire de ces Papous, situé dans une caverne, au
centre de l’île, et où il avait remarqué sept tombes, assez anciennes, et sur
chacune desquelles était plantée une grande croix de plomb, que les indigènes
semblaient considérer comme tabou.


» Comme, en aucune circonstance, je n’avais
parlé des croix de plomb au métis, je ne pus mettre en doute son récit.
Feignant de m’intéresser aux coutumes funéraires des indigènes d’Afu, je
parvins à obtenir des renseignements précis sur l’emplacement de l’ossuaire où
devaient se trouver les croix. Ces renseignements obtenus, il ne me restait plus
qu’à gagner Afu pour retrouver la caverne. Pourtant, pour mener à bien une
telle entreprise, il me fallait un bateau et une équipe d’hommes décidés et
prêts à combattre les indigènes s’il le fallait. Cela nécessitait une mise de
fonds assez importante, et je compris vite que j’aurais besoin d’un associé.
C’est alors que je rencontrai Leonid Zoltan. Il avait un bateau, des hommes et
me semblait le partenaire rêvé. Il faut vous dire que, dans l’état d’excitation
où je me trouvais, j’aurais fait alliance avec Satan lui-même…


» Pourtant, en parlant de mon projet à
Zoltan, je devais éprouver une déception. En effet, Zoltan ne crut pas à mon
histoire. Il me dit qu’il en courait de semblables à travers tout le Pacifique
et que le meilleur moyen de s’enrichir était de faire des
« affaires », plutôt que se lancer à la recherche de mirifiques
trésors. Il me proposa néanmoins de travailler avec lui car, à cette époque, il
ne s’était pas encore abouché avec ce chenapan de Farnley, et il avait besoin
d’un second. Dès ce moment, je n’eus plus qu’une idée : amasser assez
d’argent pour pouvoir, le plus tôt possible, aller seul à la recherche des Sept
Croix de Plomb. J’acceptai donc la proposition de Zoltan et, un peu à
contrecœur, je partageai désormais son existence en marge de la loi, jusqu’au
jour où, à la suite d’une fructueuse opération de trafic d’armes à destination
de l’Indonésie, Zoltan, voulant s’approprier ma part, me fit accuser d’un crime
que je n’avais pas commis. Je fus arrêté et jugé mais, comme l’on manquait de
preuves, on se contenta de me condamner à dix ans de bagne. Dix ans à passer à
Yeluk-Yeluk, ce qui voulait dire que jamais je ne devais en revenir, si ce même
Zoltan qui m’avait fait condamner ne m’avait, dans les circonstances que vous
savez, aidé à m’évader…


 


*


* *


 


Jack Scare s’était tu. Il demeura de longs
instants silencieux, le regard dans le vague. Puis il secoua les épaules et dit
encore :


— La suite, vous la connaissez. Elle est
digne de ce qui précède…


Le malheureux soupira, pour continuer :


— Si vous saviez comme je regrette d’avoir
quitté Londres ! Mais, à l’époque, j’étais comme hypnotisé par ce trésor
dont la possession nous aurait assuré, à ma famille et à moi, une existence
exempte de tout besoin. Au lieu de cela, j’ai abandonné ma femme, ma
fille ? Que sont-elles devenues ? Comme j’ai pensé à elles là-bas, à
Yeluk-Yeluk ! Aussi, à présent, je n’ai plus qu’une hâte : regagner
l’Angleterre pour les retrouver, me faire pardonner mon aveuglement, travailler
pour leur assurer une existence peut-être médiocre, mais honnête…


Pendant que Jack Scare parlait ainsi, Bob Morane
l’observait, se demandant si cet homme était sincère ou si, au contraire, il
feignait le repentir. Ce débat intérieur dut se terminer à l’avantage de
l’ex-bagnard, car Bob déclara, sur un ton aussi enjoué que possible :


— Rassurez-vous, monsieur Scare. Vos épreuves
sont terminées à présent. Bientôt, nous atteindrons la Nouvelle-Guinée et, de
là, vous pourrez gagner l’Angleterre et retrouver les vôtres…


Jack Scare hocha la tête en signe de doute.


— Si Zoltan me laisse en paix, fit-il.
Maintenant qu’il croit à la réalité du trésor, il mettra tout en œuvre pour
l’atteindre…


Cette conversation fut interrompue par Bill
Ballantine, qui jeta, tendant le bras droit devant lui :


— Regardez ce qui s’amène là-bas…


Une épaisse nappe de brouillard envahissait la
mer, bouchant l’horizon et, de quelque côté que les passagers du canot se
tournassent, c’était la même chose.


— Nous sommes environnés de partout, fit Bob.
Dans quelques minutes, nous serons en pleine purée de pois…


Les prévisions du Français devaient se révéler
exactes, car la brume progressait à grande vitesse et, bientôt, elle submergea
l’embarcation, à ce point épaisse que c’était à peine si les passagers
pouvaient encore s’entr’apercevoir. Presque aussitôt, ce fut le calme plat, et
la voile se mit à pendre lamentablement le long du mât, telle une inutile
guenille.


— Tout ce qui nous reste à faire, dit Bill,
c’est mettre le moteur en marche.


— Non, fit Morane. Si le Taïpeh
passait de ce côté, nous ne le verrions pas, et nous risquerions d’être repérés
au bruit du moteur. Mieux vaut nous laisser dériver en demeurant en éveil…


— M. Morane a raison, intervint Jack
Scare. Mieux vaut demeurer dans l’expectative en attendant que ce brouillard se
dissipe…


Afin de se protéger contre l’humidité, les trois
hommes s’enveloppèrent de leur mieux dans des couvertures et s’installèrent au
fond du canot, tout en ayant soin cependant de demeurer constamment en éveil.


Combien de temps dura cette attente ?
Plusieurs heures assurément. Bob Morane et ses compagnons s’étaient restaurés
frugalement, quand un bruit caractéristique frappa leurs oreilles, celui de
puissants moteurs diesel indiquant qu’un bateau de fort tonnage était proche.


— Le Taïpeh ! murmura Bill.


— Sans doute, fit Morane sur le même ton. Il
ne doit pas y avoir beaucoup de trafic maritime dans ces parages…


Tous les sens aux aguets, les passagers du canot
demeurèrent immobiles guettant l’apparition d’une forme sombre à travers le
brouillard, mais celui-ci ne permettait pas de voir à plus de quelques mètres.
Cependant, le bruit des moteurs continuait à se faire entendre. Il arriva un
moment où il atteignit son maximum d’intensité, puis il décrut.


— Ils ont passé à notre hauteur, fit tout bas
Jack Scare. À présent ils s’éloignent…


Bientôt, le bruit de moteurs s’arrêta tout à fait.


— Ouf ! souffla Ballantine. Ils sont
partis. Nous l’avons échappé belle car, si vous voulez mon avis, ils sont
passés assez près pour nous apercevoir et, sans le brouillard…


Malgré ces circonstances favorables, qui leur
avaient permis d’échapper une nouvelle fois à leurs ennemis, Morane demeurait
soucieux. Si c’était bien le Taïpeh qui venait de passer non loin d’eux,
cela tendait à prouver que les hommes de Zoltan n’étaient pas aussi mauvais
mécaniciens que Bill le supposait, et qu’en outre ils s’étaient lancés à la
recherche des fuyards.


— Bien vite que ce brouillard se dissipe, fit
Bob. Je préfère voir venir le danger que le deviner…


— Et puis, fit Bill en frissonnant sous sa
couverture, cette humidité vous perce jusqu’aux os. Un petit rayon de soleil ne
nous ferait pas de mal…


Morane jeta un regard inquiet en direction de Jack
Scare qui était encore faible et pour qui, assurément, cette brume ne devait
rien avoir de bénéfique. Pourtant, l’Anglais semblait avoir bien récupéré
depuis la fin de la nuit, et sans doute était-ce à la nourriture absorbée qu’il
le devait. Il s’était soigneusement emmitouflé et paraissait accepter les
événements comme ils venaient, sans marquer d’impatience.


Il leur fallut attendre encore une heure, à
l’issue de laquelle la brume se déchira, partant en lambeaux et en touffes
comme une laine arrachée par l’étrille. Des pans de ciel apparurent, puis la
mer qui se dégagea tel un miroir dont on essuie la buée. Quelques derniers
flocons de brouillard demeurèrent suspendus dans l’air, puis se résorbèrent, et
il n’y eut plus que la double étendue bleue, ton sur ton, du ciel et de la mer.


Rapidement, Bob Morane et ses deux compagnons
jetèrent des regards inquiets autour d’eux, et ce fut Jack Scare qui, le
premier découvrit le grand bateau immobile à quelques encâblures.


— Le Taïpeh ! s’exclama
l’ex-bagnard.


— Non, fit Bob, ce n’est pas le Taïpeh…


En effet, ce n’était pas le Taïpeh, mais
une énorme jonque noire dont les voiles, noires aussi et griffues, faisaient
songer aux ailes de ces volatiles d’épouvante, mi-oiseaux, mi-chiroptères, qui
passent en vols serrés à travers les cauchemars.


 



VIII


— Croyez-vous que l’on nous ait aperçus,
commandant ?


En posant cette question, Bill Ballantine
désignait la jonque.


— Je l’espère, répondit Morane. Puisqu’il ne
s’agit pas du Taïpeh, nous n’avons rien à craindre, et j’aime autant que
l’on nous recueille. Pour être sûrs d’avoir été aperçus, faisons des signes…


Déjà, le Français se dressait dans le canot et
s’apprêtait à agiter les bras, mais Jack Scare l’en empêcha, en disant :


— Non, monsieur Morane. Ce rafiot-là ne me
dit rien qui vaille. Trop noir pour être honnête…


Bob hésita. Scare paraissait parfaitement convaincu
de ce qu’il disait. D’autre part, ne pas se faire recueillir, n’était-ce pas
courir des risques inutiles ? Le canot, relativement fragile, était à la
merci d’une tempête. À tout moment, sa route pouvait également croiser celle du
Taïpeh. Morane fit part de ces préoccupations à Jack Scare, mais ce
dernier s’entêta.


— Je vous ai dit et je ne puis que vous
répéter la même chose : restons à l’écart de ce requin noir. Il sent le
pirate à plein nez. D’ailleurs, avez-vous remarqué qu’il ne porte pas de
pavillon…


C’était exact. En dépit des règles maritimes, la
jonque n’arborait pas la moindre couleur. Cela ne voulait rien dire pourtant,
car les marins chinois ne se soucient pas souvent de tels détails.


— Qu’en penses-tu, Bill ? demanda
Morane.


Le géant haussa les épaules.


— Je comprends les craintes de Scare, mais il
est probable qu’elles ne soient pas fondées. Cela m’étonnerait qu’il y ait deux
bateaux pirates – le Taïpeh et celui-ci – aussi près l’un de
l’autre. En outre, je ne tiens pas le moins du monde à jouer les naufragés. On
sait toujours comment cela commence, mais jamais comment ça finit. À votre
place, je ferais des signaux à cette jonque, si bizarre d’allure qu’elle
paraisse… Mais je ne crois pas que ça soit nécessaire…


Il n’était pas nécessaire, en effet, de héler la
jonque, car le canot avait dû être aperçu si l’on en jugeait par le
ronronnement de puissants moteurs et par le fait que ladite jonque se
rapprochait maintenant rapidement. Elle pointait son étrave vers la fragile
embarcation et, pendant un moment, on put croire qu’elle allait l’éperonner.


Pourtant, avant d’atteindre le canot, la jonque,
moteurs arrêtés, vira, se mettant de profil, pour s’immobiliser. Morane et ses
compagnons purent alors voir des visages se pencher par-dessus le bordage. Il
s’agissait d’Asiatiques. L’un d’eux héla les naufragés volontaires et leur fit
signe d’approcher. Comme, de toute façon, il n’y avait rien d’autre à faire
qu’à obéir, Bob mit le moteur en marche et le canot alla se ranger contre le
flanc de la jonque. Une échelle de corde fut lancée et, quelques minutes plus
tard, Bob, Bill Ballantine et Jack Scare prenaient pied sur le pont du
vaisseau.


Aussitôt, ils furent entourés par une bande de
matelots aussi disparates que possible. Il y avait là des Chinois, des Annamites,
des Indiens, quelques Européens métissés aussi, tous appartenant, selon toute
apparence, à la lie de ces différentes races. Leurs vêtements offraient le plus
bel assortiment de hardes qu’il fût possible de trouver, et sous les vestes de
cuir ou les vareuses à la chinoise on voyait, de-çà, de-là, briller le manche
d’un poignard, la crosse d’un revolver.


« Décidément, songea Morane, Scare avait
raison. Si j’en juge par la mine de son équipage, il aurait mieux valu nous
tenir éloignés de cette sinistre barcasse. Enfin, de toute façon, puisque nous
ne pouvions faire autrement… »


Pendant que quelques-uns d’entre eux hissaient le
canot à bord, la masse des matelots se pressait autour des trois rescapés.
Comme ils devenaient trop audacieux et qu’il y avait tout à craindre d’une
telle racaille, Bob en repoussa plusieurs sans ménagement, tout en
criant :


— Conduisez-nous à votre capitaine !


Seuls, des ricanements répondirent à cette
demande.


— Conduisez-nous à votre capitaine !
insista Morane. Car je suppose que vous avez bien un capitaine ?


Un petit Chinois, sec comme un pruneau et au
visage couturé de cicatrices, se mit à rire. Un rire déplaisant, qui grinçait
telle une girouette mal graissée.


— C’est que, justement, lança-t-il, nous
n’avons pas de capitaine…


« Est-ce que, par hasard, nous serions tombés
sur une bande de mutins ? », se demanda Morane.


— Alors, qui commande ce bateau ?
fit-il.


— Vous êtes bien curieux, l’ami ! lança
un autre matelot.


— Curieux ou non, dit Morane en avançant pour
tenter de fendre les rangs des marins, menez-moi à votre chef…


Un sang-mêlé, irlando-malais s’il fallait en juger
par ses cheveux roux et ses yeux bridés, s’avança vers les trois nouveaux
venus, pour dire, s’adressant particulièrement à Morane :


— On n’aime pas être commandés par des
étrangers. Vous mériteriez que l’on vous flanque à l’eau tous les trois. Les
requins ont faim dans les parages, et faut bien les nourrir ces pauvres bêtes…


Le sang-mêlé, une brute trapue, se tourna vers ses
compagnons et hurla :


— Flanquons-les à l’eau !…


— Oui, c’est cela : flanquons-les à
l’eau ! crièrent-ils tous, en chœur.


Le sang-mêlé fit mine d’avancer vers Morane mais,
sur son chemin, il trouva Bill Ballantine. Le poing droit du géant écrasa le
menton du rustre, qui retomba en arrière, aussi raide que s’il avait été mis
soudain en catalepsie.


D’un geste rapide, Morane avait tiré l’automatique
glissé dans sa ceinture.


— Mieux vaut vous tenir tranquilles,
messieurs, cria le Français. J’ai huit balles à votre service, ce qui veut dire
autant de trous dans les têtes de huit d’entre vous…


Cette menace, et aussi la détermination de celui
qui l’avait lancée, en imposa à la meute, qui recula. Pas pour longtemps
cependant, car quelqu’un cria.


— Allons-nous nous en laisser imposer par ce
chien ? Êtes-vous des poules mouillées pour reculer ainsi devant un
revolver ? Après tout, il ne pourra nous tuer tous en même temps…


Trouvant cette dernière raison suffisante, les
matelots s’avancèrent à nouveau vers les trois naufragés, et Bob allait devoir
faire usage de son arme, quand une voix lança, en pidgin :


— Arrêtez donc !… Oh ne touchera à
personne ici sans mon ordre !…


C’était une voix féminine, à la fois chaude et
dure, et elle eut un effet immédiat sur les agresseurs, qui s’immobilisèrent et
s’écartèrent, pour livrer passage à celle qui venait de parler. Il s’agissait
d’une Chinoise, jeune, grande et mince, au visage triangulaire, lisse au point
qu’on eût pu le croire taillé par un maître sculpteur dans un bloc d’ambre
clair. Un maître sculpteur à cause de la perfection de la forme et des traits,
la finesse du nez droit aux narines bien volutées, le dessin parfait de la
bouche, l’arrondi gracieux, tout en équilibre, des pommettes un peu saillantes,
du front bombé, du menton lisse. Ce masque à la perfection un peu figée était
éclairé par de larges yeux noirs, taillés en amande, et des cheveux, noirs
également, réunis en une longue tresse passant par-dessus l’épaule droite et
glissant par-devant, jusqu’à la taille, le cernaient. L’inconnue était vêtue d’une
blouse montante, à la chinoise, et de pantalons étroits, tombant jusqu’à ses
pieds nus. Au premier coup d’œil, on aurait pu croire ces vêtements taillés
dans de la soie noire, mais, en réalité, ils étaient de fine peau brillante.


Une main, fine et délicate, ornée de bagues de
grand prix, posée négligemment sur le manche d’argent d’un poignard glissé dans
sa ceinture, la Chinoise s’avança vers Bob Morane et ses compagnons, qu’elle
considéra l’un après l’autre avec insistance. Quand cette petite inspection fut
terminée, elle s’inclina légèrement, pour dire, en un anglais châtié, avec une
onction digne en tout point de la vieille politesse pékinoise :


— Soyez les bienvenus, honorables naufragés,
à bord du Poisson de Légende, et considérez-vous désormais comme les
hôtes de Leï Pin Tsing…


Morane eut de la peine à réprimer un léger
sursaut. Leï Pin Tsing était bien connue à travers toutes les mers de Chine et
de Malaisie, et aussi son vaisseau amiral, le Poisson de Légende. On la
surnommait la Princesse, car elle se disait descendante directe des empereurs
mandchous qui, pendant près de trois siècles, avaient régné sur la Chine. Tout
ce dont on était certain, c’est que, plusieurs années auparavant, elle avait
pris, à seize ans, la succession de son père, le célèbre pirate Wang Ho Tsing.
Depuis, ses jonques n’avaient cessé de semer la terreur des îles de la Sonde au
Kamtchatka, poussant, à l’est, jusqu’aux îles Carolines et Salomon, voire même
au-delà. Camouflées souvent en paisibles vaisseaux marchands, mais dotées de
puissants diesels et d’un armement moderne, ces jonques fondaient sur leurs
proies, qu’elles n’abandonnaient que pillées et rançonnées. Bien entendu, la
tête de Leï Pin Tsing avait été mise à prix, mais la jeune pirate était rusée
et possédait de nombreuses complicités ; jamais elle n’avait pu être
vaincue.


Pour ne pas être en reste, Morane s’était incliné
à son tour.


— J’ai entendu parler de Leï Pin Tsing,
fit-il, et nous sommes touchés, mes amis et moi, qu’elle daigne nous accorder
son hospitalité…


Et, n’ignorant pas qu’un compliment fait toujours
plaisir à une femme, il ajouta :


— Je dois personnellement convenir que, si la
réputation de Leï Pin Tsing est grande, elle n’égale en rien sa beauté. Il
faudrait les plus purs diamants de Ceylan, les plus belles perles d’Arabie et
les plumes des plus rares oiseaux pour lui composer un cadre, qui aussitôt
paraîtrait objet vil…


Un léger sourire détendit le beau visage de Leï
Pin Tsing.


— Vous maniez le madrigal avec toute la
maîtrise d’un poète chauve et barbu, honorable étranger, dit-elle. Il faut être
très vieux pour pouvoir parler de la beauté avec art, et je dois reconnaître
que vous êtes bien précoce… Quel est votre nom ?


Morane fut sur le point de donner sa véritable
identité, et celles de ses amis, mais il comprit vite que, moins la Princesse
en saurait sur leur compte, mieux cela vaudrait.


— Je m’appelle Robert Capet, répondit-il, et
voilà William O’Neill et Jack Whitman. – Il désignait tour à tour
Ballantine et Scare. – Nous voyagions pour notre plaisir sur une vieille
goélette achetée à Mindanao. Elle s’est mise à faire eau de toutes parts et
nous avons été obligés de l’abandonner. Ah ! si seulement je tenais le
vilain rat qui nous l’a vendue…


Mais Leï Pin Tsing n’écoutait plus.


— Capet, O’Neill et Whitman, fit-elle
narquoisement. Un nom de roi, de dramaturge et de poète[bookmark: _ftnref2][2]… C’est beaucoup trop, honorable
étranger… Beaucoup trop…


« Aïe, pensa Bob, la drôlesse est cultivée en
plus. J’aurais dû me méfier et ne pas choisir nos fausses identités dans le Bottin
mondain… »


Il haussa les épaules.


— Un roi, un dramaturge, un poète ?
dit-il sans avoir l’air de comprendre. Vous vous méprenez, honorable Leï Pin
Tsing, car je ne suis pas roi, il s’en faut de beaucoup, puisque mon père s’est
enrichi dans la quincaillerie. Quant à O’Neill, il est éleveur de poulets, et
Whitman garagiste…


Toute cette belle comédie ne devait cependant
servir à rien car, venant de derrière la Princesse, une voix s’éleva.


— Pas écouter cet homme, Ô Splendide Lumière
de l’Océan ! Il ment…


Leï Pin Tsing s’écarta légèrement, pour livrer
passage à un homme que, jusqu’alors ni Morane, ni Ballantine, ni Scare
n’avaient aperçu. C’était un métis énorme, dont la graisse croulait de partout
et dans le visage duquel il y avait tout juste place pour le nez, la bouche et
les yeux. Bob et ses compagnons le reconnurent aussitôt pour le gros Hi, qu’ils
croyaient toujours en train de vendre, dans le plus infâme bouge de Singapour,
le plus infect choum-choum de Malaisie, de Chine et d’ailleurs…


 


*


* *


 


En apercevant Hi, Morane avait lancé un bref
regard à Bill et à Jack Scare, l’air de dire : « Voilà que les choses
se compliquent ! »


Elles se compliquaient en effet, car Hi avait
pointé un gros index vers Morane, puis vers Bill et Scare.


— Eux pas Capet ni O’Neill – il
désignait les deux premiers –, puisque lui pas Whitman… – Cette fois,
Hi désignait l’ancien forçat. – Lui Jack Scare…


Une lueur d’intérêt s’alluma dans les prunelles de
la Princesse.


— Jack Scare ? fit-elle. L’homme qui
connaît l’emplacement du trésor ?


— Tout juste, Merveille de nos Yeux… Tout
juste…


Cette fois, ce fut de la joie qui brilla dans le
regard de Leï Pin Tsing…


— Comme le hasard fait bien les choses !
dit-elle. Ainsi, nous essayions de nous emparer de Jack Scare, que nous
croyions à bord du Taïpeh, et le brouillard nous avait fait perdre tout
espoir de réussir, quand ce même Jack Scare vient à nous, presque de lui-même…


La Princesse s’interrompit, et son visage se ferma
soudain, se durcit, comme sa voix quand elle demanda, s’adressant à Morane :


— Pourquoi m’avez-vous menti ?


Bob comprenait qu’à présent il était inutile de
continuer à ruser.


— Je vous ai dit, Miss Leï, fit-il, que je
vous connaissais de réputation. J’ai donc cru qu’il était plus sage de ne pas
vous parler de trésor, que c’eût été comme lancer un appât dans une rivière
trop poissonneuse…


La dureté dont venait de faire preuve la Chinoise
sembla s’atténuer. Visiblement, la dialectique employée par Morane lui plaisait
et le mot « Miss », dont il avait intentionnellement accompagné son
nom, devait avoir flatté son orgueil.


— Vous parlez bien, dit-elle, trop bien même,
monsieur…


— Robert Morane… Bob pour les amis…


La Princesse eut une moue qui pouvait passer à la
rigueur pour une amorce de sourire. Un sourire qui, cette fois cependant, ne
s’épanouit pas.


— Je ne vous appellerai pas Bob, monsieur
Morane, car il est fort probable que nous serons ennemis avant d’être amis…
J’aimerais que nous parlions un peu de ce trésor… Avant tout, donnez-moi votre
arme… Ensuite, nous nous retirerons, vos compagnons, vous et moi, dans ma
cabine, où nous pourrons converser à l’aise…


Morane hésita. Allait-il se jeter sur la
Princesse, la menacer de son automatique pour tenir l’équipage en
respect ? Et après, que se passerait-il ? En admettant que les pirates
ne se laissent pas impressionner et s’élancent sur lui, tirerait-il sur sa
prisonnière ? Assurément pas. Jamais il n’aurait abattu un homme désarmé.
À plus forte raison une femme, même s’il s’agissait d’une femme-pirate…


Il prit l’automatique par le canon et le tendit à
la Princesse. Celle-ci saisit l’arme et la glissa dans sa ceinture.


— Je vous félicite pour votre docilité,
monsieur Morane. Pourtant, je suis certaine que vous savez vous servir d’un
revolver…


— Très bien, répondit Bob.


— Alors, pourquoi n’en avez-vous pas fait
usage contre moi ? Une petite crispation du pouce, et adieu Leï Pin Tsing…


— Sans doute aurait-il pu en être ainsi,
répondit Morane, mais que voulez-vous, je suis de ceux-là qui, pour rien au
monde, ne pourraient tuer une femme, même en la frappant avec une rose…


La Princesse inclina légèrement la tête.


— Cette galanterie vous honore, monsieur
Morane, mais il se peut que, bientôt, vous la regrettiez. Vous auriez pu me
tuer. Vous ne l’avez pas fait, et je devrais donc vous en témoigner de la
reconnaissance. Pourtant, il y a une chose que vous ignorez, c’est que,
justement, Leï Pin Tsing n’est jamais disposée à la reconnaissance… À présent,
si vous voulez me suivre dans ma cabine, gentlemen…


Puisqu’il n’y avait rien d’autre à faire, entourés
comme ils l’étaient par les pirates, Morane, Bill et Jack Scare emboîtèrent le
pas à leur inquiétante hôtesse. En lui-même, Bob se demandait si, réellement,
comme venait de le déclarer Leï Pin Tsing elle-même, il n’allait pas regretter
tôt ou tard de ne s’être pas servi de son arme. Car il venait seulement de se
rendre compte que « princesse » rimait avec « tigresse »…


 



IX


La cabine de Leï Pin Tsing était meublée avec un
luxe que l’on s’attendait peu à trouver sur un aussi sinistre vaisseau que le Poisson
de Légende. Rien de ce qui s’y trouvait n’aurait déparé le boudoir d’une
élégante parisienne. Seule, de-ci de-là, une touche d’exotisme, vase Ming ou
bronze doré tibétain, rappelait que la maîtresse de céans était Asiatique.


Après avoir prié ses hôtes – ou ses
prisonniers, si l’on préfère – de prendre place sur des sièges
confortables, la Princesse s’était elle-même allongée à demi sur un sofa
couvert de soies somptueuses. Deux pirates, Chinois de pure race, armés de
mitraillettes, demeuraient campés de chaque côté de la porte, à l’intérieur
même de la cabine.


Comme tantôt, sur le pont, Leï Pin Tsing considéra
longuement Bob Morane, Bill Ballantine et Jack Scare, comme si elle voulait
lire en eux, ce à quoi elle réussissait peut-être. Finalement, elle prit la
parole.


— Voyez-vous, gentlemen, fit-elle dans cet
anglais châtié dont elle avait fait usage jusqu’alors, notre rencontre n’est
pas, tout compte fait, due seulement au hasard. Comme vous le savez, cette
montagne de chair de Hi était acoquiné avec ce forban de Leonid Zoltan,
puisqu’il l’aida à capturer MM. Morane et Ballantine. Seulement, ce que
Zoltan ignorait, c’était que Hi mangeait à plusieurs râteliers, dont le mien.
En outre, Zoltan commit la grande erreur de ne pas être régulier avec Hi. En
effet, non seulement, en quittant Singapour, ne paya-t-il pas tout ce qu’il lui
devait, mais encore le brutalisa-t-il. Tout le monde a son petit orgueil, et Hi
décida de se venger aussitôt de Leonid. Il savait que ce dernier devait se
rendre à Yeluk-Yeluk pour libérer Jack Scare et, ensuite, partir en sa
compagnie à la recherche d’un trésor oublié non loin des côtes de la
Nouvelle-Guinée. Hi savait aussi que je me trouvais à Singapour. Il n’eut
aucune peine à me contacter et, à bord du Poisson de Légende, plus
rapide que le Taïpeh, nous allâmes aussitôt croiser au large de
Yeluk-Yeluk. Quand vous eûtes récupéré Jack Scare, nous entreprîmes de suivre à
bonne distance le Taïpeh. À plusieurs reprises, nous faillîmes le
perdre, mais nous connaissions approximativement la direction qu’il suivait et,
chaque fois, nous pûmes retrouver sa trace. Naturellement, pour ne pas être
repérés, nous devions nous tenir fort à l’écart du bateau que nous
poursuivions, ce qui compliquait la tâche. Finalement, la chance nous abandonna.
La nuit dernière, le brouillard nous fit perdre le Taïpeh, et il nous
fut impossible de le retrouver… quand, la chance revenant à nous par d’autres
voies, nous aperçûmes votre canot…


— Nous avions fui le Taïpeh, expliqua
Morane, car Zoltan s’était mis dans la tête d’obliger Scare à lui révéler
l’emplacement du trésor, qui n’existe sans doute pas…


La Princesse ne réagit pas aux dernières paroles
de Morane. Elle se contenta de se tourner vers l’ancien bagnard, pour
dire :


— C’est à vous de vous expliquer, monsieur
Scare…


L’interpellé avait compris où Bob désirait en
venir.


Il s’empressa d’abonder dans son sens.


— Il y a longtemps que j’ai entendu raconter
l’histoire des Sept Croix de Plomb, risqua-t-il, mais je n’y ai jamais cru
moi-même. Un jour, par hasard, j’en parlai à Zoltan. Tout d’abord, il ne parut
pas y croire lui-même, puis, sans doute, alors que j’étais à Yeluk-Yeluk, y
repensa-t-il et se figura-t-il que j’en connaissais le secret…


Intentionnellement, Scare n’avait parlé ni de
Maloney ni de l’archipel d’Afu. Pourtant, Leï Pin Tsing ne parut pas être dupe,
car elle insista :


— Si je comprends bien, monsieur Scare, vous
voulez me laisser sous-entendre que vous ne connaissez pas l’emplacement où se
trouve caché ce trésor… et cela pour la bonne raison qu’il n’existe pas. Eh
bien ! je vous dis, moi, que ce trésor existe, car je connais Leonid
Zoltan de réputation, et je sais qu’il n’est pas homme à s’aventurer à la
légère. S’il s’est mis en frais, comme il paraît, pour tenter de retrouver ces
Sept Croix de Plomb, c’est qu’il avait de bonnes raisons de croire à leur
existence…


— Peut-être, dit Scare, mais cela le regarde.
Si ces raisons vous intéressent, miss, allez les lui demander… En ce qui me
concerne, j’en ai assez de ce maudit pays, et je n’ai plus qu’un désir :
regagner l’Angleterre, où j’ai une femme et une fille, que je n’aurais jamais
dû abandonner…


Le calme de la Princesse demeurait exemplaire. On
devinait que tout, joies et malheurs, passait sur cette très jeune femme sans
jamais poser une marque sur son visage lisse d’idole.


— Ce dernier sentiment vous honore, monsieur
Scare, se contenta-t-elle de dire, et je ne vois aucun inconvénient à ce que
vous regagniez l’Angleterre… mais après m’avoir conduite jusqu’aux Sept Croix
de Plomb.


Scare haussa les épaules.


— Cela me serait bien difficile, puisque
j’ignore où elles se trouvent… si elles existent…


Un éclair de volonté froide passa dans les beaux
yeux de Leï Pin Tsing.


— C’est votre dernier mot, monsieur
Scare ?


L’Anglais hocha la tête affirmativement, mais sans
prononcer d’autres mots. Leï Pin Tsing se tourna alors vers Morane et
Ballantine, pour demander encore :


— Et vous, gentlemen, refuserez-vous
également de me renseigner ?


Bill se mit à rire silencieusement, mais
largement.


— Nous, Princesse, fit-il, on ne demanderait
pas mieux que vous faire plaisir… si on savait quelque chose…


La Chinoise considéra Morane avec insistance,
comme si elle attendait une réponse précise de sa part. Bob ne put donc faire
autrement que dire :


— Mon ami a résumé notre pensée à tous deux…
Nous ne savons rien ; il nous serait donc bien difficile de vous
renseigner… Notre rôle, dans toute cette histoire, a consisté à nous faire
enlever par Zoltan, et ensuite à aider Scare à fuir… En ce qui concerne
l’emplacement exact du trésor, nous ignorons tout…


Le Français disait vrai, mais la Princesse ne
parut pas convaincue.


— C’est là votre dernier mot,
gentlemen ? se contenta-t-elle de demander.


Et, comme aucun des trois hommes ne répondait,
elle ajouta :


— Parfait !… Vous l’aurez voulu…


— Qu’allez-vous faire ?… demanda Jack
Scare. Me torturer ?… À bord du Taïpeh, Zoltan l’a fait déjà, et il
ne m’a pas arraché une parole, puisque je ne sais rien. On ne tire pas de sang
d’une pierre…


— Je ne vous ferai pas torturer, monsieur
Scare, assura Leï Pin Tsing, car je ne doute pas de votre courage. Mais
peut-être en aurez-vous moins devant le supplice des autres…


Sur ces paroles sibyllines, elle quitta le divan,
en lançant à l’adresse de ses prisonniers :


— Suivez-moi…


Les trois hommes ne pouvaient qu’obéir. Ils
suivirent la Princesse hors de la cabine et, de là, sur le pont. Rapidement,
Leï Pin Tsing réunit ses pirates, qui formèrent un grand carré, puis elle jeta
des ordres en chinois, pour finalement s’adresser à nouveau aux trois captifs.


— Êtes-vous toujours décidés à vous taire,
gentlemen ?


— Nous vous avons déjà dit, fit Morane, que
nous ne savions rien. Alors, pourquoi vous entêter ?


En lui-même, Bob se demandait où la Princesse
voulait en venir et quel supplice elle leur réservait. Il fut bientôt fixé. Un
nouvel ordre avait fusé entre les lèvres de la jeune femme et quatre hommes
apparurent, qui allèrent se poster à chaque angle du carré formé par les
pirates.


Il s’agissait de quatre Chinois, trapus et gras.
Torse nu, ils montraient des poitrines et des bras épais et, sur leurs visages
camus se lisait la brutalité, tandis que leurs yeux, à peine visibles sous les
paupières lourdes, brillaient de cruauté. Chacun d’entre eux tenait à deux
mains la poignée d’un sabre à la garde ronde et épaisse, à la lame large, mais
courte, légèrement recourbée et à l’extrémité carrée. Près de la garde, des
caractères chinois étaient gravés et les prisonniers reconnurent aussitôt des
sabres d’exécution.


— Je vous présente Fang, Wan, Foo et Ling, dit
la Princesse en s’adressant aux captifs. Ce sont mes bourreaux favoris, mais je
ne leur livrerai pas M. Morane et M. Ballantine pieds et poings liés.
Ils pourront se défendre… à mains nues… À moins que vous ne vous décidiez à
parler, monsieur Scare…


N’obtenant pas de réponse, Leï Pin Tsing
continua :


— Votre silence m’engage à mettre mes menaces
à exécution, mais n’oubliez pas, monsieur Scare, qu’à tout moment vous pouvez
faire arrêter ce combat peut-être un peu… inégal.


Elle fit un geste, et Morane et Bill furent
poussés au centre du carré. À ce moment, la voix du gros Hi, qui s’était
approché de la Princesse, se fit entendre.


— Vous bientôt savoir, honorables captifs,
que Fang, Wan, Foo et Ling pas avoir leurs pareils pour faire sauter têtes.
Pffuit, coup de sabre, et tête partie…


 


*


* *


 


Après avoir prononcé les paroles qui précèdent, Hi
avait éclaté de rire, tout à fait comme s’il venait de lancer une bonne
plaisanterie.


— Si j’avais su, à Singapour, quand nous
l’avons rencontré, je lui aurais fait une grosse tête, à cet épouvantail,
maugréa Bill en français.


— Bah ! fit Morane, ne t’inquiète pas
pour Hi, mon vieux Bill. Il finira bien par s’assommer tout seul, en tombant,
entraîné par son poids. Occupons-nous plutôt de ces quatre lascars. Ils m’ont
l’air dignes du plus haut intérêt.


En effet, Fang, Wan, Foo et Ling semblaient
n’attendre, leurs larges sabres brandis, qu’un ordre de la Princesse pour
s’élancer sur les deux amis.


— S’agira pas de faire une fausse manœuvre,
constata Ballantine, car si nous les manquons, ils ne nous manqueront pas, eux.


En combat singulier et à armes égales, Morane et
Ballantine, rompus comme ils l’étaient à toutes les ruses du corps à corps,
auraient eu toutes les chances de l’emporter, mais ils étaient deux seulement,
contre quatre, et les redoutables coupe-coupe n’étaient pas pour arranger les
choses.


L’ordre de Leï Pin Tsing vint soudain, sous forme
d’un geste du bras, et Fang, Wan, Foo et Ling se mirent à avancer lentement
vers Bob et Ballantine.


— C’est parti, mon Kiki ! fit Morane.


C’était parti, en effet, car soudain les quatre
porteurs de sabres bondirent en avant. Morane eut juste le temps de se baisser
pour éviter une lame lancée à la façon d’une faux et qui fendit l’air au-dessus
de sa tête. Son poing droit s’enfonça, avec la puissance d’un piston de
locomotive, dans un estomac gras et mou. En même temps, sentant derrière lui la
présence de son second antagoniste, il se laissa tomber de côté sur le pont,
amortissant sa chute à la façon d’un judoka. Presque en même temps, enchaînant
un mouvement sur l’autre, il se fit rouler sur le dos, pour apercevoir
au-dessus de lui son adversaire qui, le sabre levé, s’apprêtait à frapper. Il
n’en eut pas le loisir cependant, car le talon de Bob le toucha violemment sous
la rotule. La brute poussa un cri de douleur, lâcha son arme et tomba à genoux
auprès de son congénère qui, se tenant l’estomac à deux mains, tentait de
reprendre son souffle.


Rapidement, Morane s’était remis sur pied. Il
s’empara d’un des sabres, se redressa et jeta un coup d’œil en direction de
Bill. Celui-ci ne s’était pas mal débrouillé. Évitant ses deux ennemis, il les
avait, profitant de sa force de colosse, projetés violemment l’un contre
l’autre, et ils s’étaient écroulés également sur le pont.


Le géant éclata de rire.


— Cela fait plaisir de savoir que l’on n’a
pas perdu la main, hein, commandant ?


— Oui, Bill, cela fait plaisir… Mais prends
également un de ces coupe-choux et montrons que, nous aussi, nous savons
ferrailler à l’occasion.


L’Écossais obéit, et les deux amis purent faire
face à deux des Chinois qui, moins mal en point que leurs compagnons, s’étaient
redressés, sabre au poing. Celui qui se trouvait face à Morane frappa le
premier mais, une nouvelle fois, en une esquive de boxeur, le Français évita le
coup. Emporté par son élan, l’agresseur trébucha, faillit tomber, se présenta
de côté à Bob qui, aussitôt, profita de l’occasion. Son sabre, manié comme une
batte de base-ball, décrivit une large courbe horizontale et le plat de la
lourde lame alla frapper, avec une violence inouïe, le bas du dos de
l’adversaire qui s’étala sur le ventre en gémissant de douleur.


Devant la prouesse de son ami, Bill Ballantine ne
put s’empêcher de s’exclamer.


— Bravo, commandant ! Voilà qui me donne
une idée…


Le sabre de son adversaire s’abaissait. Bill
releva le sien, de toute sa force, et les deux lames s’entrechoquèrent. L’arme
du Chinois, arrachée des mains de ce dernier, vola en l’air et retomba à dix
pas. Mais, déjà, de la main gauche, cette main presque aussi large qu’une roue
de brouette, Ballantine avait saisi son adversaire à la nuque pour le forcer à
se plier, lui administrant ensuite du plat de son sabre, une fessée homérique.
Sans se soucier des cris poussés par son antagoniste, Bill frappa ainsi jusqu’à
ce qu’il commençât lui-même à être fatigué. Alors, il lâcha sa victime et la
laissa s’écrouler, geignante, sur le plancher.


Les dernières actions des deux Européens avaient
été saluées par des éclats de rire fusant des rangs des pirates auxquels,
depuis longtemps, on n’avait offert aussi réjouissant spectacle.


Un geste de la Princesse coupa net cette joie. Il
y avait une expression amusée sur son visage, mais la même dureté que tantôt
brillait dans ses prunelles sombres.


— Je vous félicite pour cette prouesse, gentlemen,
dit-elle à l’adresse de Bob et de Ballantine. J’aurais dû me douter, rien qu’en
vous voyant, que vous n’étiez pas de ceux-là à qui l’on en impose facilement.
Jadis, ma nourrice me contait des légendes où combattaient des chevaliers sans
peur et sans reproche. Vous me les rappelez… Pourtant, ne croyez pas continuer
longtemps à me tenir en échec…


Elle désigna les deux Européens aux pirates et
cria :


— Emparez-vous d’eux !


Mus par un commun instinct de défense, Morane et
Bill se mirent dos à dos, leurs sabres brandis.


— Le premier qui approche, hurla Ballantine,
je le découpe en rondelles, comme un salami !


Pourtant, les pirates ne se souciaient pas
d’affronter les terribles lames. Par contre, ils maniaient le lasso avec
habileté et une dizaine de nœuds coulants s’abattirent sur Morane et son
compagnon qui, après en avoir tranché plusieurs, durent finalement s’avouer
vaincus. Ligotés, ils furent traînés devant la Princesse.


— Êtes-vous toujours décidés à vous taire,
demanda-t-elle.


Morane sourit.


— Vous ne nous feriez même pas avouer notre
date de naissance, Tigresse de mon cœur…


— Et vous, monsieur Scare ?


L’ancien forçat ouvrit la bouche. Morane vit que
ses lèvres tremblaient, et il comprit qu’il allait faiblir.


— Ne dites rien, surtout, Jack ! cria
Morane. Ne dites rien !


Le visage de Scare se ferma soudain, et il secoua
la tête.


— Je ne sais rien, fit-il d’une voix mal
assurée.


À nouveau, Leï Pin Tsing s’adressa à Bob, mais en
français cette fois, langue qu’elle paraissait connaître aussi bien que l’anglais.


— J’admire votre courage, monsieur Morane.
Vous êtes entre les mains de celle que l’on a surnommée le Fléau des Mers de
Chine et, malgré cela, vous crânez… Oui, vraiment, j’admire votre courage, et
j’aimerais vous épargner. Pourtant, les choses ont été trop loin. Je ne puis
perdre la face devant mes hommes. Il faudra parler ou mourir… Votre tête
tombera la première et si, ensuite, M. Scare ne me dit pas ce que je veux
savoir, ce sera celle de votre ami…


 



X


Après les dernières paroles de la Princesse, un
long moment de silence avait pesé, causé par le tragique de la situation des
prisonniers. Pour Morane et Bill, exposés comme ils l’étaient au couperet des
exécuteurs, l’instant était critique. En effet, tant qu’ils avaient gardé la
possibilité de se défendre, il leur était permis d’envisager les événements
avec une certaine insouciance. Maintenant, il en allait différemment.
Immobilisés comme ils l’étaient, leur sort dépendait uniquement de Scare. Et si
celui-ci s’entêtait à ne pas vouloir révéler la cachette du trésor ! Leurs
têtes tomberaient, c’était sûr, car Leï Pin Tsing semblait fort capable d’aller
jusqu’au bout de sa menace. Pourtant, ni Bob ni Ballantine ne pouvaient se
décider à demander à Scare de parler. Au contraire, ils venaient de l’engager à
se taire ! Mépris de la mort ? Non sans doute… Plutôt de l’entêtement
à ne pas vouloir qu’un secret soit arraché par la force, par le plus odieux des
chantages, celui dont des vies humaines sont l’enjeu…


— Toujours décidé à ne pas parler, monsieur
Scare ? demanda encore la Princesse.


Aucune réponse. Alors, la Chinoise lança un ordre
et deux des adversaires que Morane et Ballantine venaient de malmener
s’approchèrent, brandissant leurs sabres. Sur leurs visages bestiaux, une
expression de joie cruelle se lisait à l’idée de la vengeance proche…


Déjà, les lames brillantes se levaient lentement,
très lentement, comme si les exécuteurs s’ingéniaient à prolonger cet instant
où leurs victimes sentaient la peur monter en eux, quand Scare lança
soudain :


— Non !… Attendez !…


Un geste de Leï Pin Tsing suspendit celui des
bourreaux.


— Décidé à parler, monsieur Scare ?


L’ancien forçat eut un signe de tête affirmatif.


— Je vous dirai tout ce que vous voulez
savoir, fit-il, mais épargnez-les…


La Princesse se tourna vers le groupe des pirates
et leur désigna Bob et l’Écossais, tout en commandant :


— Détachez-les…


Quelques secondes plus tard, Morane et son ami
pouvaient se redresser, libres. Ballantine avala une grande gorgée d’air et
dit, d’un ton joyeux, à l’adresse de Bob :


— Pouvez dire tout ce que vous voudrez,
commandant, mais cela fait drôlement plaisir de se retrouver sain et sauf,
après avoir été à deux doigts de passer de l’autre côté du grand mur en se
tenant la tête sous le bras…


— Et comment, Bill ! reconnut Morane
qui, tout bas, ajouta :


— J’enrage cependant à l’idée que Scare ait
dû céder à ce chantage…


Tout à coup, ses regards tombèrent sur les deux
exécuteurs qui, se voyant frustrés en même temps de leur vengeance et de leurs
proies, roulaient des yeux où la colère et le dépit se marquaient à la fois.
Bob sourit et s’inclina devant les deux brutes.


— Désolé de vous avoir déçus, gentlemen,
fit-il narquoisement. Mais qui sait, peut-être aurons-nous bientôt à nouveau le
plaisir de pouvoir nous couper la tête de concert…


Le Français fut interrompu par Leï Pin Tsing, qui
disait, d’une voix autoritaire, mais où passait également un vague accent de
soulagement :


— Regagnons ma cabine, messieurs…


Les trois prisonniers et la Chinoise se
retrouvèrent dans le logis de cette dernière, deux pirates gardant toujours la
porte. Aussitôt, la Princesse se tourna vers l’ancien forçat.


— Je vous écoute, monsieur Scare…


L’Anglais hésita.


— Si je parle, fit-il, mes amis et moi aurons
la vie sauve ?


— Peut-être… Cela dépendra de ce que vous me
direz… Si vous me dites la vérité, vous n’aurez plus rien à craindre. Si, au
contraire, vous essayez de me tromper…


À nouveau, Jack Scare hésita. Pendant quelques
secondes, il scruta le beau visage de Leï Pin Tsing, ce visage qui savait se
fermer, dépouillé de toute expression, comme s’il avait été de pierre.
Finalement, Scare se décida. De toute façon, il n’avait pas le choix, et il lui
fallait courir le risque.


— Les Sept Croix de Plomb se trouvent dans la
plus grande île d’un minuscule archipel, à l’extrême nord de la
Nouvelle-Guinée, l’archipel d’Afu… Au centre de l’île, il y a un groupe de
collines dénudées, dont la plus haute est couronnée, vers l’est, d’un groupe de
trois rochers en forme d’aiguilles. C’est sous ces rochers, au pied de la colline,
que s’ouvre la grotte où les Papous enferment leurs morts. C’est là aussi que
les croix ont été déposées. Depuis, les indigènes n’y touchent pas, les
considérant comme tabou, une épidémie de variole ayant décimé la tribu tout de
suite après le meurtre des missionnaires, qui ont eux aussi été inhumés dans
cette crypte.


— Donc, pour entrer en possession des croix,
fit Leï Pin Tsing, il suffira de pénétrer dans la grotte…


— En effet, répondit Jack Scare. Je vous ai
dit tout ce que je sais…


— Et si vous m’avez menti ?


— Je ne vous ai pas menti. Vous vous en
rendrez compte sur place, car je vous mènerai personnellement jusqu’à la
crypte…


Cet arrangement parut plaire à la Princesse, comme
si c’était là une preuve de la bonne foi de Jack Scare. Elle crut cependant bon
d’ajouter :


— Vos deux amis nous accompagneront. De cette
façon, je pourrai sans cesse avoir l’œil sur eux. J’ai pu, tout à l’heure, me
rendre compte de quoi ils étaient capables…


Bob Morane se mit à rire.


— Vraiment, vous nous comblez, Princesse.
Tantôt, vous vouliez nous faire trancher la tête. À présent, vous ne voulez
plus que nous vous quittions… Pas à dire, il y a progrès…


Leï Pin Tsing se tourna vers Bob et, dans les yeux
noirs bridés, celui-ci put soudain lire de la franchise, quand elle dit :


— Vous faire trancher la tête, à vous et à
votre ami, monsieur Morane ? Pour tout vous avouer, j’aurais vraiment eu
trop de peine à voir mourir deux hommes aussi braves…


 


*


* *


 


Il fallut une journée, une nuit et une nouvelle
journée de navigation pour atteindre l’archipel d’Afu, dont Jack Scare
connaissait l’exacte situation, qui lui avait été donnée jadis par le
malheureux Maloney. Il s’agissait d’un groupe d’îles, à cent kilomètres à peine
de la côte de Nouvelle-Guinée et dont la plus grande avait tout juste quelques
centaines de kilomètres carrés. Une des nombreuses criques échancrant ses côtes
offrit au Poisson de Légende un refuge sûr et, quand l’ancre fut jetée,
au crépuscule du second jour, Bob Morane et Bill Ballantine, Jack Scare et la
Princesse purent à leur aise contempler la petite terre dont la silhouette se
découpait nettement sur le ciel déjà assombri par la nuit proche.


Sans aucun doute, il s’agissait là d’une île
volcanique, dont le centre était occupé par un groupe de collines basses, que
la Princesse inspecta à l’aide de jumelles. Au bout de quelques minutes, elle
laissa retomber l’instrument suspendu à son cou par un lacet de cuir.


— Jusqu’à présent, vous ne semblez pas avoir
menti, monsieur Scare, fit-elle à l’adresse de l’ancien bagnard. Les aiguilles
rocheuses sont bien là, au sommet de la plus haute colline…


— Si je vous avais menti, répondit Scare,
c’est que Maloney m’aurait menti le premier. S’il me restait un doute quant à
la véracité de son récit, le voilà dissipé…


— Ne crions pas trop vite victoire, fit
Morane. L’île est bien là, et aussi les collines et les aiguilles rocheuses.
Mais rien ne dit que Maloney, ayant bourlingué par ici, jadis, n’ait aperçu
cette île. Cela ne signifie pas que les Sept Croix de Plomb et le trésor
existent…


— Espérons-le qu’ils existent, lança Bill
Ballantine, sinon nous serons bons, cette fois, pour avoir la tête tranchée. La
vie, c’est tout ce que nous avons à gagner dans l’affaire, car je ne pense pas
que Miss Leï ait l’intention de partager au cas où nous trouvions ce que nous
cherchons…


— Et si les insulaires nous laissent
repartir, enchaîna Morane.


Du coin de l’œil, il surveillait la Princesse,
mais celle-ci ne parut pas avoir entendu les dernières paroles prononcées par
Ballantine. Impassible, elle continuait à regarder en direction de l’île, comme
si elle y cherchait quelque chose. Pourtant, la nuit tombait rapidement et,
bientôt, la petite terre ne fut plus qu’une silhouette sombre sur l’écran plus
clair de la nuit ; puis les ténèbres noyèrent le tout.


Lentement, Leï Pin Tsing se détourna de la
rambarde.


— Demain, à l’aube, fit-elle, nous gagnerons
l’île. Une dizaine de mes hommes nous accompagneront, tandis que les autres
resteront, avec mon lieutenant, à la garde du bateau…


Malgré la pénombre, Bob Morane continuait à
surveiller le visage de la jeune femme, mais sans pouvoir, pas plus que tantôt,
y lire le moindre sentiment. Ce qui étonnait surtout le Français, c’était le
fait que les derniers mots de la Princesse ne comportaient aucune menace à son
égard et à celui de ses compagnons.


« S’humaniserait-elle ? », se
demanda-t-il. Pouvait-on en effet espérer que celle que l’on avait surnommée le
Fléau des Mers de Chine se laisserait aller à de la pitié pour ses
prisonniers ? Tout était possible, sinon probable, Bob se souvenant des
paroles qu’elle avait prononcées la veille, après que Scare lui eut révélé
l’emplacement du trésor. « Vous faire trancher la tête, à vous et à votre
ami, monsieur Morane ? Pour tout vous avouer, j’aurais vraiment eu trop de
peine à voir mourir deux hommes aussi braves. » Qu’est-ce que cela voulait
dire ? Leï Pin Tsing avait-elle réellement eu l’intention de ne pas aller
jusqu’au bout de sa menace, de se livrer seulement à un petit chantage pour, à
l’ultime seconde, suspendre le geste des exécuteurs ? « Tout est
possible, se répéta Morane. Tout est possible… » Pourtant, il ne voulait
pas nourrir trop d’illusions et oublier que, comme il y avait déjà songé,
Princesse rimait avec Tigresse…


Aussi indifférente que si elle avait été taillée
dans du jade ou de l’ambre, Leï Pin Tsing se dirigea vers la plus proche
écoutille. Sans échanger le moindre propos, Bob, Ballantine et Scare lui
emboîtèrent le pas. Tout en marchant, Morane haussa légèrement les épaules,
pour songer :


« Tout compte fait, il ne faut désespérer de
rien. Pourquoi, une fois en possession du trésor, s’il existe, la Princesse
nous tuerait-elle ? Pour s’approprier la totalité des joyaux ? Elle
n’a jamais fait part de son intention de partager avec nous, et elle n’aurait
aucune raison de commettre un triple crime, alors qu’il lui sera si simple de
nous déposer sur quelque rivage désert… »


Certes, Bob Morane possédait peut-être quelques
raisons d’être optimiste quant au comportement futur de Leï Pin Tsing, mais il
eut cependant fait montre de plus d’inquiétude s’il avait pu voir, ancré dans
une profonde crique voisine, séparée de la mer par un étroit goulet, un
vaisseau hybride, mi-jonque, mi-goélette, et dans lequel il eût immanquablement
reconnu le Taïpeh…


 



XI


Le grand canot du Poisson de Légende fendait
à présent l’eau calme de la crique, dans la lumière d’opale du jeune matin, en
direction de la plage de sable blanc bordée de photogéniques cocotiers. La
Princesse, Bob Morane, Bill Ballantine, Jack Scare et huit pirates armés
jusqu’aux dents avaient pris place à bord de l’embarcation. Seuls, Bob, Bill et
Scare, envers lesquels Leï Pin Tsing semblait nourrir encore quelque méfiance,
n’étaient pas armés.


Quatre des pirates tenaient les rames qui, maniées
par des bras vigoureux, propulsaient rapidement le canot en direction de la
rive, que Bob et ses compagnons inspectaient avec soin, sans cependant
distinguer le moindre indice de présences humaines.


— Cette île doit être déserte, fit
Ballantine, sinon les indigènes nous auraient aperçus et n’auraient pas manqué
de venir à notre rencontre…


— Ce n’est pas sûr, dit à son tour Morane.
Peut-être, justement, ne nous ont-ils pas aperçus. N’oublions pas qu’il faisait
presque nuit quand nous avons jeté l’ancre, hier et il fait à peine jour à
présent… Il est possible aussi qu’ils nous aient aperçus et ne se montrent
pas…, avec l’intention de nous réserver une petite surprise… Mieux vaut prendre
nos précautions et aborder en un endroit abrité…


La côte était proche à présent, et Morane désigna
une portion de rivage qui, basse et marécageuse, était encombrée de palétuviers
à demi immergés.


— Voilà ce qu’il nous faut, continua le
Français. Dirigeons-nous de ce côté…


Le conseil ne pouvait que paraître sage, et la
Princesse lança un ordre bref, en chinois, aux rameurs qui, changeant
légèrement de cap, poussèrent le canot vers les arbres, qu’il atteignit
bientôt. L’embarcation fut poussée entre les hautes racines aériennes, dont
chacune formait un pilier haut de deux mètres, jusqu’à ce que la côte elle-même
fût atteinte. Après que le canot, dissimulé par les palétuviers, eut été amarré
à une racine, tous ses occupants gagnèrent la terre ferme, pour s’enfoncer
aussitôt à travers la végétation. Quatre pirates armés allaient en avant,
tandis que quatre autres fermaient la marche, la Princesse, Morane et ses
compagnons se tenant au centre de la colonne.


Tout d’abord, on progressa un peu à l’aveuglette,
car la jungle était épaisse, mais bientôt elle s’éclaircit et l’on put voir le
ciel, sur lequel les collines, excellent point de repère, se détachaient
nettement. Tout ce qui restait à faire aux onze hommes et à Leï Pin Tsing,
était de se diriger vers elles.


On avança rapidement, sans faire la moindre
rencontre. C’était à peine si, de temps à autre, un oiseau – casoar ou
ménure – s’envolait à l’approche des intrus. Morane, tout en marchant, ne
pouvait s’empêcher de mesurer l’étrangeté et la précarité de la situation dans
laquelle Ballantine, Scare et lui-même se trouvaient. Quelques jours plus tôt,
ils étaient prisonniers de Zoltan, sans doute l’un des forbans les plus
redoutables, les plus dénués de scrupules qu’il était donné de côtoyer. Ils lui
avaient échappé, et voilà qu’à présent ils étaient forcés de collaborer avec
une bande de pirates commandés par cette Princesse que, seule sans doute, sa
beauté différenciait du maître du Taïpeh.


Pendant une demi-heure, on avança ainsi, en
silence, tout en inspectant avec soin les alentours, mais toujours sans rien
découvrir de suspect. Les collines étaient maintenant toutes proches et l’on
distinguait très nettement les trois aiguilles rocheuses sommant la plus haute.


Bientôt, la petite troupe s’engagea entre les
monticules pour, finalement, s’enfoncer dans une sorte d’étroit défilé
aboutissant au flanc même de la plus haute colline et juste au-dessus de
laquelle les trois aiguilles se silhouettaient en sombre sur l’étendue encore
pâle du ciel matinal.


— C’est au fond de ce défilé, expliqua Scare,
que s’ouvre l’entrée de la caverne servant de cimetière aux insulaires. C’est
là que, si tout continue à concorder avec le récit de Maloney, doivent se
trouver les Sept Croix de Plomb…


Pourtant, quand ils atteignirent le fond du
défilé, une surprise désagréable les attendait. Le passage se terminait en
cul-de-sac, fermé par un éboulis de rocs cyclopéens.


— L’entrée de la caverne se trouvait bien
ici, constata Jack Scare, mais elle a été fermée, à une date relativement
récente, par un éboulement…


Bill Ballantine laissa échapper une exclamation de
dépit.


— Voilà bien notre chance ! Au moment de
toucher au but, nous nous heurtons à un mur…


Le géant considéra longuement l’éboulis, pour
demander ensuite, à l’adresse de Morane :


— Croyez-vous que nous parviendrions à
dégager le passage, commandant ?


Bob eut un geste vague et se passa la main droite,
ouverte en peigne, dans les cheveux, en signe d’incertitude.


— Dégager le passage ? fit-il. J’en
doute, Bill. Avec une excavatrice, peut-être, et nous n’en avons pas. En tout
cas, il faudrait du temps…


À ce moment, Jack Scare désigna le sommet des
murailles, à gauche et à droite du défilé.


— Là !… Regardez !


De grands poteaux, sculptés de formes
anthropomorphes, se dressaient de chaque côté. Taillés en plein bois, suivant
les plus classiques canons de la statuaire papoue, ils étaient peints de
couleurs qui, jadis, avaient dû être vives, mais que l’eau des pluies et le
soleil avaient délavées. Des chapelets de crânes humains jaunis y étaient
accrochés.


— Aucune erreur, dit Morane, nous nous
trouvons bien à proximité d’une nécropole papoue. Ces tikis, qui
symbolisent les âmes des ancêtres, le prouvent…


— Oui, mais cela ne nous avance pas à
grand-chose, fit remarquer Bill, car je suppose que les tikis en
question ne connaissent pas le sésame qui permettrait d’écarter ces pierres…


Durant tout ce temps, Leï Pin Tsing était demeurée
songeuse. Finalement, elle sortit de son mutisme, pour dire :


— Cet éboulement a sans doute été accidentel,
et il est probable que les indigènes, qui ont une grande vénération pour leurs
ancêtres, n’ont pas accepté de se voir interdire ainsi l’accès de la crypte. Ou
bien celle-ci possédait une seconde entrée, ou les Papous en auront trouvé une…


Morane sursauta et sourit.


— Évidemment, cela tombe sous le sens !…
J’aurais dû y penser… Vous avez raison, Princesse : cette seconde entrée
doit exister… À nous de la chercher… et de la trouver…


— Contournons la colline, proposa Scare. S’il
existe un autre passage, nous finirons bien par le découvrir…


Pour faire le tour de la colline, il fallait
emprunter toute une série de cañons, étroits et aux parois abruptes, au-dessus
desquels c’était tout juste s’il était possible, par moment, d’apercevoir le
sommet de la montagne.


Ils marchaient depuis dix minutes à peine, quand
le silence, jusqu’alors complet, fut soudain brisé. Quelque part, un bruit de
tambours résonnait, lancinant, sans paraître devoir s’arrêter.


La petite troupe s’était immobilisée.


— Notre présence sur l’île serait-elle
connue ? fit Ballantine.


— C’est probable, répondit Morane. Probable
également que nous ne tarderons pas à avoir les Papous à nos trousses, s’ils
n’y sont déjà… Peut-être vaudrait-il mieux regagner la jonque au plus vite…


Tel n’était cependant pas l’avis de Leï Pin Tsing.


— Pourquoi reculer ? demanda-t-elle. Si
la crypte possède bien une seconde entrée, nous ne tarderons sans doute plus à
la découvrir. D’ailleurs, mes hommes sont solidement armés, et les indigènes ne
pourront rien contre nous…


Morane fut sur le point de faire remarquer à la
Princesse que tout pouvait ne pas se passer comme elle le supposait. Il
devinait pourtant qu’il ne ferait pas revenir la femme-pirate sur sa décision,
car son caractère, fortement trempé par une rude vie d’aventures, la rendait
aussi bien insensible à la peur qu’à la pitié. Et puis, n’était-ce pas elle
qui, pour l’instant, commandait ?


Ils reprirent donc leur marche au fond de l’étroit
défilé dans lequel ils s’étaient engagés peu avant que les tambours ne se
mettent à battre. Pourtant, au fur et à mesure de l’avance, Bob sentait
l’inquiétude le gagner. Il avait l’impression que des yeux étaient braqués sur
lui, l’épiaient…


Et, tout à coup, le drame éclata, sans que rien de
tangible eût pu le faire prévoir. Un des pirates poussa un grand cri de
douleur, lâcha sa mitraillette et s’écroula à la renverse, pour ne plus bouger.
Il avait une longue sagaie, à la hampe ornée de plumes de paradisiers, plantée
dans la poitrine.


 


*


* *


 


Un long moment de stupeur avait succédé à la chute
du pirate, puis Morane hurla :


— Tous à couvert !… Vite !…


Mais le fond du cañon n’offrait aucun abri, et de
nouvelles sagaies continuaient à pleuvoir du sommet des falaises. Plusieurs
autres pirates tombèrent. Les autres ouvrirent le feu, mais les assaillants
demeuraient invisibles, et les pirates continuaient à s’écrouler les uns après
les autres, frappés à mort. Il était évident que les agresseurs ne voulaient
atteindre que les complices de la Princesse, car elle-même – en tant que
femme peut-être – et les trois Européens désarmés semblaient devoir être
épargnés. Seul, Jack Scare, victime sans doute d’une sagaie perdue, avait été
touché au défaut de l’épaule, mais sa blessure ne semblait cependant pas
dangereuse dans l’immédiat.


Bientôt, les huit pirates chinois furent étendus
sur le sol, morts ou mourants, et seuls Leï Pin Tsing, Bob Morane, Bill
Ballantine et Jack Scare demeurèrent debout. Bill fit mine de ramasser une
mitraillette lâchée par une des victimes, mais Morane l’en empêcha.


— Non, Bill. Cette arme serait inutile et
tout ce que tu gagnerais sans doute en l’employant serait de nous faire
massacrer…


Le dernier pirate abattu, les sagaies avaient
cessé de pleuvoir. Pourtant, il ne pouvait être question d’espérer la grâce des
Papous. Sans doute voulaient-ils prendre Morane et ses compagnons vivants, pour
leur réserver un sort moins enviable encore que la mort brutale.


Cette dernière supposition devait bientôt trouver
confirmation car, brusquement, de lourds filets de fibres tressées, lancés du
haut des murailles, tombèrent, à la façon d’éperviers, sur les quatre
survivants. Ceux-ci tentèrent bien de s’en débarrasser, mais on ne leur en
laissa pas le loisir. Des grappes de guerriers papous, dégringolant des
falaises, leur tombèrent dessus et, en un clin d’œil, ils furent immobilisés et
ligotés.


Alors seulement, Bob et ses compagnons purent détailler
leurs adversaires. Au nombre d’une trentaine, ils étaient peints en guerre,
couronnés de plumes, tandis que des ossements humains leur servaient de bijoux.
Plusieurs avaient la cloison médiane du nez percée d’un long os qui demeurait
parallèle au sol, en « vergue de beaupré » comme disaient les anciens
navigateurs ; d’autres portaient des colliers de côtes enfilées sur des
liens de cuir ; l’un d’eux, même avait un crâne fixé dans sa chevelure
crépue. Il ne s’agissait pas là, comme on pourrait le croire, de trophées
barbares, mais de reliques d’ancêtres, pour lesquels les Papous professent une
fanatique vénération.


L’un des indigènes, plus grand que ses congénères,
et qui paraissait leur chef, lança un ordre et les captifs furent fixés, par
les poignets et les chevilles, à de longues perches. Bientôt, suspendus à ces
perches comme des poissons séchant au soleil, ils furent emportés à travers les
défilés.


Ils ne devaient pas avoir beaucoup de temps pour
se demander ce qu’on allait faire d’eux car, bientôt, les Papous, s’engagèrent
sous une voûte basse, creusée à flanc de colline et qui devait être la seconde
entrée, permettant d’accéder à la crypte, que Morane et ses compagnons
cherchaient au moment où ils avaient été capturés. Bientôt, en effet, les Papous
et leurs prisonniers débouchèrent dans une vaste caverne éclairée par des
torches. Un peu partout, par dizaines, par centaines, des squelettes, enfermés
dans des filets ou des paniers, pendaient à la voûte, aux parois ou à des
poteaux sculptés et décorés. D’autres, emmaillotés comme des momies, étaient
allongés sur des claies de bambou posées simplement sur de grossiers tréteaux.


Au centre de cet ossuaire primitif, deux épais
madriers, haut chacun de deux mètres, étaient plantés. Sculptés avec soin et peints,
ils présentaient de barbares mais fort décoratives effigies, aux traits
anthropomorphes certes, mais déformés à l’extrême, jusqu’à la caricature. Deux
par deux, la Princesse et Scare d’un côté, Bob et Ballantine de l’autre, les
captifs furent attachés debout.


C’est alors seulement qu’ils aperçurent les croix
de plomb. Elles étaient bien au nombre de sept, appuyées, non loin d’eux, à la
paroi de la grotte, parmi les lamentables débris humains de cette nécropole
primitive.


En dépit de la gravité de l’instant, Morane ne put
s’empêcher de songer avec amertume à l’étrangeté du destin. Ses compagnons et
lui étaient enfin arrivés à leur but, mais non de la façon qu’ils espéraient.
Certes, ils avaient trouvé les Sept Croix de Plomb. Cependant, elles demeuraient
hors de leur portée, continuant à dissimuler leurs trésors, les narguant,
semblait-il.


Après avoir attaché les captifs deux par deux aux
poteaux, les Papous s’étaient reculés, en proie à une vive agitation,
brandissant leurs sagaies à pointes d’os, leurs haches de pierre.


— Que vont-ils faire de nous ?
interrogea Leï Pin Tsing à l’adresse de Morane.


Le Français tourna la tête vers la jeune femme,
qui se trouvait à un mètre de lui à peine, et il fut surpris de ne découvrir,
sur le beau visage, éclairé seulement par la lueur dansante des torches, aucune
expression de peur. Il demeurait un masque, parfait, inaltérable. Pourtant la
question de la Princesse témoignait d’une évidente angoisse.


— Ce qu’ils vont faire de nous ? fit
Bob. Sans doute nous tuer, mais pas tout de suite, sinon ils nous auraient
massacrés sur place, là-bas, dans le cañon. Nous avons tenté de violer le tabou
de leur nécropole, et ils nous réservent sans doute un sort à la mesure de ce
crime…


Tout à coup, sur un nouvel ordre de leur chef, les
Papous cessèrent de gesticuler pour, tournant le dos aux prisonniers, se
diriger, en file indienne, vers la sortie de la crypte. Bientôt, ils eurent
disparu, et Leï Pin Tsing, Morane, Ballantine et Scare demeurèrent seuls.


Il y eut de longues secondes de silence, troublées
seulement par les crépitements des torches. Puis, Jack Scare laissa échapper un
léger gémissement.


L’ancien forçat, ligoté au même poteau que Leï Pin
Tsing, s’était légèrement affaissé dans ses liens. De son épaule blessée, le
sang avait coulé, poissant ses vêtements et formant une tache noire dans la
pénombre.


— Comment vous sentez-vous, Jack ?
interrogea Morane.


Le blessé se redressa et tourna vers Bob son
visage émacié, sur lequel la souffrance mettait à présent une grimace.


— Mon épaule me fait mal, répondit Scare. La
pointe de la sagaie n’est pas restée dans la plaie et j’ai perdu assez bien de
sang… Mais je crois que je tiendrai le coup… si l’on ne tarde pas trop à venir
nous tirer de là…


« Si l’on ne tarde pas trop à venir nous tirer
de là ! Je me demande bien qui pourrait venir nous délivrer, songea
Morane. Les pirates demeurés sur le Poisson de Légende ? Peut-être.
Mais je doute qu’après avoir entendu les tambours, ils se risquent à
terre… »


— Pourquoi sont-ils partis ? demanda la
Princesse.


Elle parlait des Papous et s’adressait une fois
encore à Bob. Pourtant, sur le visage aux traits jusqu’alors figés, dans les
yeux noirs, impavides et brillants tels de l’obsidienne polie, Morane crut,
cette fois, lire de l’angoisse. « S’humaniserait-elle ? », se
demanda-t-il. Aussitôt après, il répondit :


— Peut-être ont-ils l’intention de nous
laisser mourir de faim, au cœur même de ce cimetière que nous avons voulu
violer. Après tout, ce ne sera que justice. Cela nous apprendra à laisser les morts
tranquilles…


— C’est moi qui vous ai forcés à venir ici,
dit encore la Princesse. J’aurais dû vous écouter et laisser en paix ce maudit
trésor. Je suis bien assez riche après tout…


Elle se tut, pour reprendre au bout d’un instant,
s’adressant en même temps à ses trois compagnons :


— Si nous mourons, ce sera de ma faute…
J’aimerais que vous me pardonniez…


Ces mots, dans la bouche de celle que l’on avait
surnommée le Fléau des Mers de Chine, prirent un étrange son. « Cette
fois, pas de doute, pensa Morane, elle s’humanise… Tout compte fait, Tigresse
et Princesse, ça n’a jamais fait une rime vraiment riche… »


 



XII


Un brusque sursaut de révolte avait ranimé
l’énergie de Bob Morane. Puisque le Princesse elle-même, la femme-pirate
redoutée de tous, semblait perdre courage, au point d’aller jusqu’à implorer le
pardon de ses compagnons, c’était qu’il ne fallait désespérer de rien, que
l’impossible lui-même pouvait devenir réalisable.


— Nous ne sommes pas encore morts !
lança Morane d’une voix sourde. Tant qu’il y a vie il y a espoir, et il semble
que, provisoirement, les Papous ne cherchent pas à attenter brutalement à nos
existences… Profitons de ce répit pour tenter de nous libérer…


— Je ne vois pas très bien comment nous y
parviendrions, fit remarquer Bill. Mes liens sont si serrés que c’est tout
juste si je parviens à bouger les doigts…


— Individuellement, nous ne réussirions sans
doute pas, convint Bill. Mais les indigènes ont commis l’erreur de nous
ligoter, toi et moi, au même poteau. Or, sans vouloir nous vanter, nous sommes
assez costauds, tous les deux. En unissant nos forces et en nous balançant de
gauche à droite, nous parviendrons peut-être à jeter bas le madrier auquel nous
sommes attachés…


L’Écossais laissa échapper un grognement
approbateur.


— Ce que vous dites est faisable, commandant.
On n’est pas des mauviettes et, en dansant un petit twist, on parviendra
peut-être à arracher ce sacré maudit poteau. On se met au…


Mais le géant n’eut pas le loisir d’achever sa
phrase. Venant de l’entrée de la crypte, un bruit de semelles avait retenti,
qui se rapprochait.


— Les Papous…, murmura Leï Pin Tsing. Ils
reviennent…


— Ce ne sont pas les Papous, fit Morane. Les
indigènes ne portent pas de chaussures…


Un fol espoir envahit les quatre prisonniers.
S’agissait-il des pirates, demeurés à bord du Poisson de Légende, qui
venaient à la rescousse ?


Les bruits de semelles se rapprochaient sans
cesse, puis une douzaine d’hommes firent irruption dans la caverne. Il ne
s’agissait pas de Papous, mais d’Asiatiques et d’Européens, et à leur tête
marchait Leonid Zoltan, le maître du Taïpeh…


En apercevant leur ennemi, les captifs s’étaient
cabrés dans leurs liens. Au moment où ils espéraient leur délivrance proche,
voilà qu’ils se trouvaient soudain devant un adversaire plus redoutable
peut-être que les Papous.


Dès son entrée dans la nécropole, Zoltan avait
aussitôt aperçu, d’abord les prisonniers, ensuite les Sept Croix de Plomb
appuyées contre la muraille. Il éclata de rire et, les poings sur les hanches,
toisa longuement les captifs. Au bout de quelques secondes, il se mit à rire à
nouveau et lança d’une voix rogue :


— Comme on se retrouve, n’est-ce pas,
gentlemen ?


Ces paroles s’adressaient à Bob Morane, Bill
Ballantine, et Jack Scare. Le forban s’inclina alors devant Leï Pin Tsing.


— Et vous, délicieuse Princesse,
continua-t-il, fallait-il donc que vous vous mêliez de tout ceci ?… Cette
fois, votre âpreté au gain vous aura perdue…


Zoltan se tut et, pendant quelques secondes
encore, considéra narquoisement Morane et ses compagnons, puis il reprit, à
l’adresse des trois hommes :


— Vous avez cru prendre le meilleur sur le
vieux Leonid, mais vous avez compté sans la chance qui, jusqu’à présent, s’est
toujours mise dans son camp… Si je ne connaissais l’endroit exact où étaient cachées
les croix de plomb, je savais – notre ami Jack me l’avait dit jadis –
qu’elles se trouvaient dans la plus grande île de cet archipel d’Afu. Aussi
après votre fuite du Taïpeh, au lieu de vous rechercher sur l’océan, ce
qui aurait équivalu à vouloir retrouver une aiguille dans une botte de foin,
ai-je préféré gagner directement cette île, pour tenter de découvrir le trésor
par mes propres moyens. Hier, vers le milieu de l’après-midi, le Taïpeh
est donc venu s’ancrer dans une crique reliée à la mer par un étroit goulet.
Ayant gagné la côte, j’ai pu, du haut d’un promontoire, assister à l’arrivée du
Poisson de Légende. À l’aide de jumelles, j’ai pu également vous
reconnaître tous trois, ainsi que la Princesse, alors que vous étiez accoudés
au bastingage. J’ai compris aussitôt que vous étiez là, vous aussi, pour
récupérer le trésor. Pour l’atteindre moi-même, il me suffirait donc de vous
suivre. C’est ce que mes hommes et moi nous fîmes ce matin même. Sans nous
faire voir, nous assistâmes à votre capture par les indigènes, qui nous
menèrent jusqu’ici. Bien cachés, nous attendîmes leur départ, et, quand nous
fûmes certains qu’ils étaient loin, nous avons pénétré à notre tour dans cet
ossuaire…


À nouveau, le scélérat s’interrompit, continuant à
promener des regards goguenards sur les captifs. À plusieurs reprises, il hocha
la tête, puis dit encore :


— Je pensais vous retrouver morts, mais vous
êtes bien vivants, à part peut-être ce cher Jack, qui me semble plutôt mal en
point…


Scare se redressa dans ses liens et ce fut d’une
voix qu’il s’efforçait de rendre ferme qu’il lança :


— Je me sens disposé à vivre assez longtemps
pour voir pendre un scélérat de votre espèce, Leonid…


L’interpellé haussa les épaules.


— Vos insultes ne me touchent guère, Jack.
J’ai trouvé ce que je cherchais, et le reste m’importe assez peu…


Tout en parlant, Zoltan désignait les croix de
plomb à ses hommes.


— Prenez cela ! commanda-t-il. Et
regagnons sans tarder le Taïpeh…


Sept des pirates se chargèrent des croix, sous
lesquelles ils pliaient, tant elles étaient lourdes. Ils disparurent vers la
sortie de la caverne et, bientôt, Leonid Zoltan demeura seul devant les
captifs, qu’il ne put s’empêcher de narguer une dernière fois.


 


— Vraiment, lança-t-il, je suis fort tenté de
vous tirer à chacun une balle dans la tête, mais ce serait mettre fin à vos
souffrances, et je préfère laisser aux Papous le soin de votre avenir… Adieu, lady
and gentlemen…


Le misérable éclata une dernière fois de rire,
tourna les talons et disparut sur les traces de ses complices…


 


*


* *


 


Dans la crypte, un grand silence, marque
d’abattement, avait succédé au départ de Zoltan et de ses pirates. Un silence
que, seuls, troublaient les crépitements des torches. Puis, Jack Scare, que sa
blessure semblait faire souffrir de plus en plus, poussa un gémissement.


Ce fut plus ce gémissement que la rancœur contre
Zoltan qui déchaîna une soudaine colère chez Morane et Bill Ballantine.


— Il faut que nous nous en tirions, siffla
Bob entre ses dents serrées. Il faut que nous nous en tirions… Faut en mettre
un coup, Bill, et arracher ce maudit poteau avant que les Papous ne reviennent.


— On va voir ce que l’on peut faire,
commandant. Ah ! si seulement nous avions les mains libres !


— Si nous avions les mains libres, tout
effort serait inutile, Bill, et c’est justement parce qu’elles ne le sont pas
qu’il va falloir nous démener comme de beaux diables…


Assez bavardé maintenant… Au travail !…


Ce fut une longue lutte entre les deux hommes
contre leur poteau commun qui, très solidement planté, ne voulait pas se
laisser arracher. Cela dura une demi-heure, une heure peut-être. Les deux amis
étaient couverts de sueur, haletaient. Parfois, il leur fallait s’arrêter pour
reprendre leur souffle…


Leï Pin Tsing ne put s’empêcher d’intervenir.


— Tous vos efforts sont inutiles, mes amis…
Vous allez vous tuer… En ne nous voyant pas revenir, mes hommes, demeurés à
bord du Poisson de Légende vont se mettre à notre recherche… Ils nous
trouveront…


— Et s’ils ne viennent pas, fit Bill, on
mourra ici, sans même avoir la consolation d’avoir lutté jusqu’au bout… Non,
Princesse, le commandant et moi avons l’habitude de combattre tant qu’il y a de
l’espoir, et il nous en reste…


La lutte silencieuse contre cet ennemi qui ne
réagissait pas, n’opposant aux efforts des deux hommes que son inertie, se
continua. Pendant un moment encore, il parut que la tentative fut désespérée.
Lentement cependant la ténacité de Bob et de Ballantine se mit à porter ses
fruits et le poteau commença à jouer dans la gangue de terre et de pierre emprisonnant
sa base. Les deux amis redoublèrent d’efforts et l’angle, suivant lequel le
poteau se mit à pencher de gauche à droite à chaque balancement qui lui était
infligé, alla en s’élargissant.


Bientôt, tout ce qui resta à faire aux deux
captifs fut de se laisser tomber sur le côté, pour que leur poids couchât
complètement le lourd madrier le long duquel ils n’eurent plus alors qu’à faire
glisser les cordes qui les retenaient, pour se retrouver libres.


En hâte, Morane et Bill achevèrent de se
débarrasser de leurs liens. Puis ils détachèrent la Princesse et Jack Scare.
Quand ce dernier cessa d’être maintenu, il s’écroula. Bob se pencha sur lui et,
déchirant la chemise, inspecta rapidement la blessure. Celle-ci n’avait pas
trop mauvais aspect, mais le malheureux avait perdu assez bien de sang, ce qui,
ajouté aux mauvais traitements subis dans l’enfer du bagne de Yeluk-Yeluk,
avait provoqué sa faiblesse.


Scare d’ailleurs, aidé par Morane et Ballantine,
s’était redressé.


— Pourrez-vous marcher ? interrogea Bob.


Le blessé eut un signe affirmatif.


— Cela ira… Mais ne nous attardons pas… Les
Papous pourraient revenir.


Leï Pin Tsing était allée se poster à l’entrée de
la caverne.


— La voie est libre, dit-elle. Ne perdons pas
de temps…


Les trois hommes – Scare soutenu par
Ballantine – et la jeune femme se glissèrent hors de la crypte. La voie
était libre, en effet, et ils se mirent à marcher le plus vite possible en
direction de la mer.


Déjà, ils avaient quitté les collines et s’étaient
engagés à travers la brousse, quand Morane, qui marchait en avant, s’arrêta
brusquement. Loin devant lui, entre les branches, il avait distingué des formes
humaines. Elles étaient une cinquantaine et Bob reconnut des indigènes.


— Les Papous ! fit-il à l’adresse de ses
compagnons. Ils viennent de ce côté… Cachons-nous…


Ils quittèrent l’étroite sente à peine tracée,
qu’ils suivaient et allèrent s’étendre à l’abri d’un rideau de feuillage.
Quelques minutes s’écoulèrent, puis les Papous apparurent dans leur champ de
vision. Ils étaient peints et armés en guerre et tout, dans leur comportement,
témoignait d’une grande excitation.


— On dirait qu’ils fêtent une victoire, dit
Ballantine, quand ils furent passés.


— Sans doute celle de nous avoir capturés,
tenta d’expliquer Leï Pin Tsing. Ils vont déchanter quand ils se rendront
compte que les oiseaux se sont envolés… Nous risquons de les avoir bientôt sur
les talons…


Morane secoua la tête.


— Ce n’est pas si sûr, car ils ne semblent
pas prendre le chemin de la crypte. Probablement s’en retournent-ils à leur
village… Mais ce n’est pas une raison pour nous attarder…


Ils reprirent leur marche en direction de la mer,
qu’ils atteignirent sans encombre, en un endroit qui ne devait pas être très
éloigné de celui où ils avaient laissé le canot.


Morane s’orienta rapidement.


— Ce doit être là, dit-il en désignant un
petit bois de palétuviers. J’ai pris des repères avant d’aborder. Tout
concorde…


Soudain, Leï Pin Tsing, qui surveillait les
environs, désigna un point dans le ciel, derrière un petit promontoire, du côté
opposé aux palétuviers. Là, une dizaine de gros oiseaux noirs volaient bas et,
de temps à autre, l’un d’eux s’abattait pour ne plus reparaître.


— Des vautours ! dit simplement la
Princesse.


— On dirait qu’ils ont découvert une proie,
fit Bob.


À présent qu’ils y prêtaient attention, ils
percevaient les piaillements des charognards.


— Ils semblent assez nombreux au sol,
remarqua Ballantine. La proie doit être de taille…


Le pressentiment que quelque chose d’anormal se
passait là-bas envahit Morane.


— Peut-être faudrait-il aller jeter un coup
d’œil…


Mais Bill ne paraissait pas de cet avis.


— Mieux vaudrait regagner le canot au plus
vite… J’ai hâte d’avoir repris la mer et de me retrouver à bord de la Jonque…
N’oublions pas que les Papous peuvent revenir et que nous sommes sans armes,
donc incapables de nous défendre…


Morane hésita. Il se sentait irrésistiblement
attiré vers l’endroit d’où provenaient les cris des vautours à la curée.
Pourtant, il reconnaissait le bien-fondé des remarques de l’Écossais. Si les
Papous revenaient et les découvraient, ils ne pourraient leur échapper, surtout
avec Jack Scare qui, blessé et affaibli, leur était un poids mort.


La Princesse trouva le moyen terme entre les deux
partis, d’une part s’abandonner à la curiosité et aller voir sur quelle proie
s’acharnaient les vautours, de l’autre, laisser parler la sagesse et regagner
au plus vite le Poisson de Légende.


— Retrouvons tout d’abord le canot, conseilla
l’Asiatique. Ensuite, nous longerons la côte et pourrons regarder ce qui se
passe de l’autre côté du promontoire sans courir le risque d’être surpris…


Cette sage proposition ne pouvait qu’être
approuvée, surtout que, pour regagner la jonque, il fallait justement passer au
large du promontoire en question. Pour voir ce qui se passait au-delà, il
suffirait de se rapprocher un peu de la côte.


Il fallut près d’une heure aux quatre fuyards pour
retrouver le canot parmi les palétuviers. Ils y grimpèrent en hâte et, poussant
l’embarcation entre les racines aériennes couvertes de coquillages aux valves
coupantes comme des rasoirs, ils gagnèrent l’eau libre.


C’est alors qu’à l’intérieur de l’île les tambours
papous se mirent à battre.


 



XIII


En entendant les battements sourds qui, à présent,
emplissaient le silence, les trois hommes et la jeune Chinoise avaient
sursauté, soudain tendus.


— Cela vient sans doute du village, constata
Morane. Et j’ai déjà entendu assez de tambours dans mon existence pour
reconnaître que ceux-ci annoncent une fête…


— Probablement celle au cours de laquelle nous
devons être sacrifiés, précisa Ballantine. Les Papous vont tirer de drôles de
têtes en se rendant compte que les oiseaux se sont envolés…


— Et ils s’efforceront aussitôt de nous
retrouver, dit Leï Pin Tsing.


— D’autant plus, fit encore Bob, qu’en considérant
les choses logiquement, ils sont dans leur droit. Ne sommes-nous pas venus, les
armes à la main, envahir leur territoire ancestral avec, en outre, l’intention
de profaner leur nécropole… Il n’y a pas tellement longtemps, en Europe, on a
brûlé des gens pour beaucoup moins que ça…


— Ne vous accusez pas, intervint Leï Pin
Tsing, car c’est moi qui vous ai forcés à accomplir ces actes…


Bob Morane haussa les épaules.


— Que ce soit vous ou quelqu’un d’autre,
miss, cela ne change rien à la situation… Regagnons la jonque au plus vite… Aux
avirons, Bill !…


Les deux amis se mirent à souquer de toutes leurs
forces, pointant l’étrave de leur esquif vers le large. Quand ils furent à une
centaine de mètres de la côte, ils la longèrent, inspectant sans cesse la grève,
s’attendant à tout moment à voir apparaître les Papous lancés à leur poursuite.
Pourtant, rien de semblable ne se passa. Les tambours continuaient à battre à
l’intérieur de l’île, et les indigènes ne se montraient pas.


Bientôt, le promontoire fut contourné et Bob et
ses compagnons aperçurent affectivement un groupe assez important de vautours
s’acharnant sur des proies allongées à proximité de la plage, où deux canots
étaient tirés.


— On dirait des hommes ! s’exclama Leï
Pin Tsing.


Morane eut un signe de tête affirmatif.


— En effet, dit-il, des hommes… Allons jeter
un coup d’œil…


L’embarcation fut dirigée vers la plage. Elle
s’échoua dans le sable et, y laissant Jack Scare, toujours très faible, la
Princesse, Bob et Ballantine sautèrent à l’eau, y pataugèrent durant quelques
instants, puis s’avancèrent vers les vautours qui, à leur approche,
s’envolèrent lourdement, découvrant une dizaine de corps inanimés et, entre
eux, les Sept Croix de Plomb à demi enfouies dans le corail pulvérulent.


Déjà, Leï Pin Tsing, Bob et l’Écossais savaient
qui étaient ces hommes étendus : les pirates de Leonid Zoltan.


— Ils ont été assaillis par les Papous au
moment de s’embarquer, dit Morane. Sans doute n’ont-ils même pas eu le loisir
de se défendre…


— Mais pourquoi, dans ce cas, les Papous
n’ont-ils pas emporté les croix de plomb ? demanda Bill.


— Sans doute parce qu’ils n’ont pas osé y
toucher. N’oublions pas qu’elles sont tabou et que, jadis, elles ont été
considérées comme ayant provoqué une épidémie de variole… La tradition doit en
être restée… Voyons si l’un ou l’autre de ces malheureux ne serait pas demeuré
en vie…


Mais tous les pirates étendus là étaient morts.
Pourtant, Zoltan ne devait pas être retrouvé parmi eux.


— Aurait-il été emmené en captivité ?
fit Leï Pin Tsing.


— Je ne le pense pas, répondit Morane. Tantôt
quand nous avons croisé les Papous, lesquels venaient sans doute d’accomplir ce
massacre, qui dans leur esprit n’était qu’une juste punition infligée à des
profanateurs, Zoltan n’était pas parmi eux… Peut-être aura-t-il réussi à fuir…


— Que nous importe ! lança Leï Pin
Tsing. Nous n’allons pas nous lancer à sa recherche et risquer de tomber nous
aussi sous les coups des indigènes… Embarquons et regagnons au plus vite le Poisson
de Légende.


— Et les croix ? demanda Bill. Qu’en
faisons-nous ?


La Chinoise secoua la tête.


— J’ai failli mourir pour elles, et vous
entraîner dans la mort avec moi… Elles sont maudites… Laissons-les là…


— Les laisser ? fit une voix faible.
Mais vous ne vous rendez pas compte !… Vous ne vous rendez pas
compte !…


Les deux hommes et la jeune femme se retournèrent,
pour se trouver nez à nez avec Jack Scare, qui s’était traîné jusque-là. Dans
ses regards brillant de fièvre, une vive supplication se lisait.


— Nous ne pouvons laisser les croix… dit-il
encore. Vous ne vous rendez pas compte !… Je n’en voulais plus… mais
maintenant qu’elles sont là… à notre portée… Vous ne pouvez savoir ce qu’elles
représentent pour moi…


Bob comprenait. Il comprenait que, pour Jack
Scare, la possession des croix, et du trésor qu’elles renfermaient, était la
fin de toutes les misères, la certitude de pouvoir regagner enfin Londres afin
d’assurer le bonheur d’une famille qu’il se reprochait d’avoir abandonnée. Vu
sous cet angle, l’acte consistant à emporter les sept croix de plomb cesserait
d’être profanation pour devenir bienfait.


— Après tout, nous ne sommes pas
superstitieux, fit Morane avec force, comme s’il voulait se convaincre
lui-même… Ces croix ne peuvent faire du mal que, si réellement, on leur concède
ce pouvoir… Portons-les dans le canot et regagnons la jonque…


— Et Zoltan ? demanda Bill.


Morane haussa les épaules.


— Tant pis pour lui !… Peut-être, après
tout, a-t-il déjà regagné le Taïpeh… Bien que nous n’ayons aucune
reconnaissance à lui témoigner, espérons qu’il s’en sera tiré… ou qu’il s’en
tirera… Mais le soir ne va plus tarder à tomber. Si la fête est prévue pour
cette nuit, les Papous ne manqueront pas de se rendre à la crypte pour nous
ramener en grande pompe à leur village. À moins que les réjouissances ne
doivent avoir lieu dans la nécropole elle-même. De toute façon, en ne nous
trouvant pas, ils se mettront à notre recherche…


Déjà, Bill Ballantine avait commencé à porter les
croix dans le canot. Morane entreprit de l’aider. Les croix étaient lourdes,
mais bientôt elles furent toutes au fond de l’embarcation.


Jack Scare, qui se traînait de plus en plus, mais
dont les regards luisaient maintenant d’un espoir retrouvé, fut à son tour
hissé à bord. Quand la Princesse eut elle aussi embarqué, Morane et Bill,
unissant leurs forces, remirent le canot à flot et, bientôt, tandis que le vol
lourd des vautours s’abattait à nouveau sur les corps étendus des pirates, pour
lesquels plus personne en ce bas monde ne pouvait rien, l’embarcation filait à
travers la baie, en direction du Poisson de Légende, dont on apercevait
la silhouette, découpée en ombre chinoise, sur le ciel bleu cobalt du jour
finissant.


 


*


* *


 


Dans la cabine de Leï Pin Tsing, à bord du Poisson
de Légende, la Princesse, Bob Morane, Bill Ballantine et Jack Scare
entouraient les Sept Croix de Plomb posées sur le plancher. Par le grand
sabord, ouvert sur la nuit tiède, le bruit des tambours papous parvenait mais
Morane et ses compagnons savaient n’avoir, pour le moment, plus rien à craindre
des indigènes. En effet, si ceux-ci se décidaient à attaquer, ce ne serait qu’à
l’aube et, alors, la jonque serait loin.


Jack Scare était étendu sur un grand divan
encombré de coussins. Bill Ballantine, qui possédait un réel talent
d’infirmier, avait désinfecté et pansé sa blessure, qui s’était révélée sans
gravité réelle. Seule, la faiblesse de l’ancien bagnard pouvait mettre sa vie
en danger mais, dans quelques jours, avec du repos et une nourriture abondante,
il n’y paraîtrait plus.


Les trois hommes et la jeune femme observaient
avec inquiétude les sept croix, se demandant si, réellement, elles contenaient
ce trésor qui avait fait l’objet de tant de convoitises, causé tant de
morts ? Et si elles étaient vides ou simplement remplies de cire ? Si
leur légende n’avait été qu’inventée par quelque cerveau malade ?


— On s’y risque, commandant ? fit
Ballantine à l’adresse de Morane.


L’interpellé eut un geste vague.


— Pourquoi pas ?… Nous avons fini par
entrer en possession de ces croix presque contre notre volonté. C’est un peu
comme une invitation à violer leur secret et, si Miss Leï le permet…


La Princesse eut un signe de tête affirmatif, et
Bob remarqua que, dans ses beaux yeux noirs, ne brillait plus la même
expression opiniâtre que précédemment, quand Bill, Scare et lui avaient été
recueillis à bord de la jonque. Une douceur y était descendue.


— Allez-y, Bob, dit simplement la jeune
Chinoise.


Se baissant, Morane saisit une des lourdes croix
et la posa sur la table. Ensuite, il s’empara d’une cisaille et, l’enfonçant
dans le plomb, se mit à découper celui-ci. Au fur et à mesure que le métal, mou
et tendre, se détachait, il se sentait saisi de crainte, car il avait
l’impression de commettre un sacrilège. Cette impression tomba vite cependant
quand il songea que, s’il fallait s’en rapporter au récit de Jack Scare, ces
croix avaient été offertes aux missionnaires par des voleurs, qu’elles
n’étaient que des simulacres et ne pouvaient donc posséder le moindre caractère
sacré. En outre, le Français savait que les objets ne peuvent avoir, sur la vie
des hommes, que le pouvoir qu’on leur prête.


L’intérieur, creux, de la croix, était rempli de
cire séchée qui, lorsque le métal fut complètement découpé, se désagrégea sous
les doigts de Morane, libérant un flot de gemmes qui roulèrent sur la table.


Jack Scare, toujours étendu sur le divan, s’était
dressé sur un coude et dans ses yeux brillant de fièvre, un éclair de
convoitise s’alluma.


— Je le savais ! murmura le blessé. Je
le savais… Maloney ne m’a pas menti…


Sous les doigts de Bob, qui continuaient à
effriter la cire séchée, les diamants, les rubis, les émeraudes roulaient,
souvent gros comme des œufs de pigeon, et de la plus grande pureté, de la plus
belle eau.


Bill Ballantine, qui demeurait les yeux rivés sur
les gemmes, que Bob égrenait une à une, Bill Ballantine donc secoua la tête.


— Ce n’est pas possible, fit-il d’une voix
incrédule. On n’a jamais vu de telles merveilles réunies… Tout cela doit être
faux…


Mais Morane s’y connaissait assez en pierres
précieuses pour savoir qu’il n’en était rien.


— Non, Bill, rien de tout cela n’est faux.
Toutes ces gemmes ont appartenu aux empereurs de Chine, ne l’oublie pas…


Le Français remit en place la croix, vide à
présent, et en prit une autre qui se révéla comme la première, bourrée de
pierres précieuses. Et il en fut de même pour la troisième, la quatrième, la
cinquième, la sixième, la septième…


Quand toutes les croix eurent été vidées, un
monceau de joyaux occupait le centre de la table. Les assistants le
contemplaient sans mot dire, comme hypnotisés par les feux multicolores des
gemmes entassées. Il y avait là de quoi les rendre tous riches à jamais.


« Tous, songea Morane avec amertume. Le
croire serait faire preuve de naïveté. Nous sommes aux mains de la Princesse,
et elle voudra assurément s’approprier le magot, comme elle en a toujours
manifesté l’intention… »


Certes, au cours des dernières heures, alors que
le danger l’entourait de partout, la Chinoise avait paru s’humaniser. Pourtant,
maintenant que ce danger était passé, il était probable qu’elle redeviendrait
ce qu’elle était auparavant : le Fléau des Mers de Chine. Encore heureux
si elle laissait la vie sauve à ses prisonniers.


Scare, surtout, semblait émerveillé à la vue des
pierres précieuses. Au moment où il avait renoncé, à la suite des privations
endurées, à conquérir le trésor qui, pendant des années avait été son seul but,
voilà que le vieux rêve se réalisait. Pourtant, au lieu d’exploser de joie, il
demeurait muet, saisi sans doute des mêmes craintes que celles empoignant Morane.


Ce fut Bill Ballantine qui concrétisa les pensées
du blessé, vers lequel il s’était tourné.


— Vous voilà arrivé au bout de vos peines.
Scare ! lança joyeusement le géant. Avec votre part de tout ceci, vous
pourrez regagner Londres, retrouver votre femme, votre enfant, leur donner
enfin l’opulence que vous aviez rêvée pour eux. Pour ma part, je…


Mais Bob Morane crut bon d’interrompre ces projets
trop optimistes.


— Ne vend pas la peau de l’ours avant d’avoir
tué l’animal, mon vieux Bill. Peut-être ces rêves se réaliseront-ils, bien sûr,
mais cela dépend de Miss Leï, ne l’oublions pas…


Les regards des trois hommes se tournèrent vers la
Princesse, guettant sa décision. Mais la jeune femme n’eut pas le temps de
parler, car une voix, venant du fond de la cabine avait déclaré :


— Non, messieurs, cela ne dépend pas de la
Princesse. J’aimerais avoir également mon mot à dire…


De derrière un amoncellement de coussins, un homme
s’était dressé, braquant un revolver. Tous les occupants de la cabine
reconnurent aussitôt Leonid Zoltan.


 



XIV


L’apparition du maître du Taïpeh avait jeté
un profond désarroi parmi les occupants de la cabine. Bien sûr, Bob et ses
compagnons n’avaient pas découvert le corps de Zoltan parmi ceux étendus sur la
plage, mais ils avaient cru que le forban avait été capturé par les Papous, et
sa présence soudain révélée les plongeait dans un effarement qu’il leur eût été
bien difficile de dissimuler.


Leonid Zoltan avait éclaté de rire.


— Vous ne m’attendiez pas, n’est-ce pas, lady
and gentlemen. Peut-être me croyiez-vous mort, ou sur le point d’être mis à
la torture par les Papous… Pour tout vous dire, quand ceux-ci ont attaqué ma
troupe, je me suis laissé tomber sur le sol puis, me glissant derrière des
buissons, j’ai réussi à gagner le couvert de la forêt sans être aperçu. Je me
suis alors empressé de fuir, n’ayant qu’une idée : mettre la plus grande
distance possible entre les indigènes et moi-même. Ce fut seulement quand je me
jugeai assez éloigné de la plage que je m’arrêtai. Je me hissai au sommet d’un
arbre pour y attendre le moment où les Papous auraient regagné leur village. Je
pourrais alors rejoindre la côte et le Taïpeh. Pour l’instant, je ne me
souciais plus des Sept Croix de Plomb et du trésor qu’elles contenaient, et je
n’avais plus qu’une idée : sauver ma vie.


» Quand je jugeai qu’un temps assez long
s’était écoulé, je descendis de mon perchoir et repris la direction de la
plage. Quand j’y parvins, les Papous étaient partis… et vous veniez vous-mêmes
de charger les croix dans votre canot. Je n’eus plus qu’une pensée : vous
reprendre le trésor. Certes, j’aurais pu retourner à bord du Taïpeh et
lancer celui-ci à l’abordage de ce bateau, mais si vous avez perdu des hommes,
j’en ai perdu également. Je ne savais pas de combien de combattants vous
disposiez encore, et il était possible que la lutte tournât à mon désavantage.
Je décidai donc d’employer la ruse. Profitant de ce que la nuit tombait, je
pris la mer, quelques minutes après vous, sur mon propre canot. Il faisait
sombre déjà, et il vous était impossible de m’apercevoir. La nuit était
complètement venue quand, à la rame, j’atteignis la jonque à l’arrière, alors
qu’à l’avant on était en train d’y hisser les croix. Je réussis à atteindre le
sabord, ouvert, de cette cabine, où je me cachai. À son ameublement tout
féminin, j’avais deviné aussitôt qu’il s’agissait de votre cabine, Princesse.
Tôt ou tard, vous y viendriez. Je n’avais donc plus qu’à attendre…


Tout le temps qu’il avait parlé, Leonid Zoltan
n’avait cessé de surveiller Leï Pin Tsing, Bob, Ballantine et Jack Scare. Pas
un seul instant son attention ne s’était relâchée, et il eût été dangereux de
tenter quoi que ce fût.


À nouveau, le scélérat éclata de rire, et il
continua :


— La suite de l’histoire se résume assez
aisément, j’ai assisté à votre entrée dans cette cabine, puis à l’ouverture des
croix…


Il jeta un regard narquois à Bob, pour dire
encore :


— Merci de m’avoir ainsi simplifié la
besogne, monsieur Morane…


La Princesse frappa le plancher du talon, avec
colère.


— Assez parlé, Zoltan ! lança-t-elle.
Vous avez peut-être un revolver braqué sur nous, mais à quoi cela vous
avance-t-il ?… Pour tout vous dire, je ne vois pas très bien comment vous
allez faire pour vous emparer du trésor… Fuir par où vous êtes venu après nous
avoir abattus ? Le bruit des détonations attirerait l’attention de mes
hommes et vous n’iriez pas loin car, aussitôt, votre canot serait pris sous le
feu des projecteurs, dont est muni le Poisson de Légende, et coulé…


— Quand vous serez morte, Princesse, fit
remarquer Zoltan, vos gens montreront peut-être moins d’empressement à
s’emparer de moi…


— Ne comptez pas trop là-dessus, car leur
fidélité à mon égard touche au fanatisme, et je ne souhaiterais à personne de
tomber entre leurs mains après m’avoir tuée. Leur vengeance serait terrible…


Un geste d’insouciance échappa au forban.


— Peut-être, peut-être, fit-il. De toute
façon, je ne compte pas agir comme vous venez de le suggérer… Au lieu de m’être
préjudiciable, le fanatisme que vous inspirez à vos pirates va me servir…


Zoltan désigna le vieil interphone de cuivre fixé
à la cloison, dans un coin de la cabine.


— Vous allez faire savoir à vos gens que je
vous tiens sous la menace d’un revolver, continua-t-il, et qu’à la moindre
tentative de leur part pour vous délivrer, vous serez impitoyablement abattue…
Ils devront lever l’ancre et se diriger vers le Taïpeh, ancré de l’autre
côté du promontoire, et près duquel ils aborderont. Ils laisseront ensuite mes
hommes monter à bord de la jonque et venir jusqu’ici… Tout cela en échange de
votre vie…


Un mince sourire retroussa les lèvres pleines de
la Chinoise, mais ses yeux demeurèrent fixes, tels deux énormes diamants noirs.


— Et quand vous aurez obtenu ce que vous
voulez, monsieur Zoltan, que se passera-t-il ?… Vous nous laisserez la vie
sauve ?


L’autre laissa échapper un ricanement.


— La vie sauve ?… Pour tout vous dire,
je n’y ai pas encore songé… Nous verrons plus tard, si vous êtes dociles…


Du menton, il désigna à nouveau l’interphone.


— Appelez vos hommes, Princesse. Mais, surtout,
dites-leur ce que je vais dicter, et rien d’autre…


— Et si je refuse ?


— Vous mourrez, et vos compagnons avec vous…
Au contraire, si vous m’obéissez, il vous restera une chance de survivre…


La Chinoise hésita, puis elle se tourna vers
Morane et l’interrogea du regard, comme pour lui demander : « Que
dois-je faire ? »


Déjà, Bob s’était demandé lui-même s’il était
possible de tenter quelque chose contre Zoltan. Cependant, ce dernier se
trouvait à plusieurs mètres de lui et de Bill et, en admettant que les deux
amis décidassent de se précipiter sur lui, il aurait sans doute le temps
d’abattre l’un ou l’autre, ou peut-être les deux, ce qui ne serait pas une
solution. Pour le moment, Leonid Zoltan avait la partie belle, et le mieux
qu’il y eût à faire, c’était de gagner du temps en feignant d’accepter ses
conditions. Aussi, la seule réponse que le Français put donner à la question
muette de Leï Pin Tsing fut :


— Je crains, hélas, miss, qu’il ne vous
faille obéir…


 


*


* *


 


Après un nouveau moment d’hésitation, Leï Pin
Tsing se dirigea, comme à regret, vers l’interphone. Visiblement, la
femme-pirate, devant qui tout tremblait jusqu’alors, ne pouvait que refuser
cette contrainte à laquelle, sans doute, seul le conseil de Morane la faisait
céder. De son côté, Bob se sentait désespéré à l’idée que toutes les
souffrances encourues par ses compagnons et lui allaient être vaines. Si Zoltan
réussissait à faire conduire le Poisson de Légende jusqu’au Taïpeh,
à bord duquel devait être demeuré Farnley, son âme damnée, tout serait perdu.
Suivant les ordres de leur maîtresse, les hommes de Leï Pin Tsing
n’opposeraient aucune résistance, et Zoltan entrerait définitivement en
possession du trésor.


La Princesse allait décrocher le combiné de
l’interphone, quand elle s’immobilisa soudain, tandis que ses regards se
portaient vers le sabord situé à la gauche de Zoltan, ce même sabord ouvert par
lequel le maître du Taïpeh avait affirmé être entré dans la cabine et
qui était tout entier bouché à présent par la massive silhouette de Hi, qui y
était accroupi et braquait un automatique sur Zoltan.


— Vous pas bouger, capitaine Zoltan !
fit le poussah. Vous pas bouger…


En entendant cette voix, le forban s’était raidi.
Il se contenta de tourner légèrement la tête vers le sabord.


— C’est donc toi, mon gros ? fit-il
d’une voix paisible. Je te croyais à Singapour…


— Hi pas à Singapour, répondit le poussah. Hi
ami de la princesse. Lui prévenir elle… Hi vieux compte à régler avec capitaine
Zoltan… Capitaine Zoltan avoir eu tort frapper Hi, à Singapour… Hi être sur le
pont tantôt, juste au-dessus cabine et lui entendre, par sabord ouvert, parler
capitaine Zoltan… Alors, Hi se souvenir vieux compte à régler… Lui descendre
silencieusement avec corde jusque sabord, et voilà…


— Que comptes-tu faire, mon gros ?
demanda le maître du Taïpeh.


— Hi pas aimer être frappé… Lui tuer
capitaine Zoltan…


— Me tuer ? fit le scélérat avec un rire
un peu contraint. À quoi cela te servirait-il ?… Aide-moi plutôt à
m’emparer de ce bateau… Nous partagerons le trésor…


Mais le gros homme secoua la tête.


— Hi connaître valeur parole du capitaine
Zoltan… Lui pas avoir l’habitude tenir promesses… Alors, Hi préférer aider la
Princesse, qui n’a pas la langue fourchue comme vipère… Hi tuer capitaine
Zoltan… Tout de suite…


Tout se passa alors avec une extrême rapidité.
Sans laisser à Hi le loisir d’exécuter sa menace, Leonid Zoltan pivota sur
lui-même, ouvrant le feu en même temps.


Frappé en pleine poitrine par trois balles, le
poussah s’affaissa dans le sabord et son bras retomba, sans qu’il lâchât
pourtant l’automatique qui demeura dans son poing crispé, tandis que sa tête
s’inclinait.


Se détournant aussitôt de sa victime, Zoltan
voulut faire face à nouveau à Morane et à ses compagnons. Mais Bob fut le plus
rapide cette fois. Profitant du bref moment où l’arme du scélérat était pointée
vers Hi, il avait bondi en avant. Sa main droite, s’abaissant de haut en bas, à
la façon d’un sabre, frappa le poignet de Zoltan qui, poussant un cri de
douleur, lâcha son arme. Il voulut se baisser pour la récupérer, mais Bob, le
bourrant de coups de poing, dont chacun aurait suffi à mettre hors de combat un
homme de moyenne résistance, le força à reculer. Pourtant, Zoltan n’était
justement pas un homme de moyenne résistance. Tout en cédant devant l’assaut
énergique du Français, Zoltan gardait toute sa vigueur. Contre-attaquant
soudain, il réussit même à bousculer son antagoniste qui, soudain déséquilibré,
tomba à la renverse.


Profitant de ce succès passager, Zoltan se
précipita vers le revolver. Mais, sur son chemin, il rencontra Bill Ballantine
qui, déjà, avait posé le pied sur l’arme, en disant :


— Pas de ça, l’ami !


Vouloir bousculer l’Écossais eut été lancer un
défi à l’impossible. Pourtant, Zoltan le tenta. Il allait s’attaquer au
colosse, mais celui-ci le devança. D’une bourrade à renverser un hippopotame,
il poussa le scélérat vers Bob qui s’était relevé.


Pris ainsi entre deux adversaires redoutables,
Leonid Zoltan ne pouvait que se défendre avec l’énergie du désespoir. Il
s’adossa à la cloison et s’apprêta à résister à l’attaque du Français, qui
avait lancé, à l’adresse de Ballantine :


— Surtout, laisse-le-moi, Bill… J’ai
également un compte à régler avec ce monsieur…


Mais Zoltan, sans avoir la force de Ballantine,
était athlétique. Il possédait en outre une grande expérience des combats corps
à corps, et il luttait un peu comme un fauve acculé défendant son existence.
Malgré la vigueur et l’adresse de Morane, Zoltan parvint à endiguer ses assauts
et même, pendant un bref instant, à prendre le meilleur. Pas pour longtemps
cependant car, d’une droite bien appliquée, suivant la plus pure technique du
karaté, à la pointe du menton, Bob envoya son adversaire au plancher.


Pendant quelques instants, Zoltan demeura étendu,
secouant la tête de droite à gauche afin de recouvrer ses esprits. Le maître du
Taïpeh était de ceux-là qui récupèrent vite. En s’appuyant à la cloison,
il parvint à se relever, la haine brillant dans ses petits yeux noirs. Il
allait à nouveau s’élancer sur Morane, quand une détonation claqua. Leonid
Zoltan sursauta légèrement et, dans ses prunelles, une intense expression de
surprise succéda à la haine. Sur sa chemise, à la place du cœur, une tache
rouge s’élargit. Alors, le regard du misérable s’éteignit soudain, toute vie le
quitta et il s’abattit en avant, comme une masse.


La Princesse, Bob Morane, Bill Ballantine et Jack
Scare s’étaient tournés vers le sabord, d’où était parti le coup de feu. Sur le
visage bouffi du gros Hi, un sourire béat se marquait et sa main droite,
épaisse et molle, continuait à braquer l’automatique au canon fumant.


— Capitaine Zoltan eu tort frapper Hi… Eu
tort…


Les mots moururent soudain sur les lèvres du
poussah et son sourire fut comme effacé, tandis que sa face se changeait en une
masse de gélatine informe. Sa main s’ouvrit et laissa échapper l’automatique
qui tomba sur le plancher. Ensuite, Hi bascula en arrière, disparut, et l’on
entendit le « plof ! » sourd de son corps tombant à la mer.


 



XV


Depuis plusieurs heures à présent, le Poisson de
Légende avait levé l’ancre et, toutes voiles dehors, filait à travers la
nuit, laissant le Taïpeh derrière lui. On avait donné une sépulture de
marin à Leonid Zoltan, qui était allé rejoindre le gros Hi au fond de la baie.
Quant à Bob Morane, Bill Ballantine, Jack Scare et Leï Pin Tsing, ils se
retrouvaient dans la cabine de cette dernière, assis tous quatre devant le tas
de pierreries pour lesquelles Zoltan était mort. Aux trois hommes, la même
question se reposait : quelle décision allait prendre la Princesse ?


Pour Morane et Bill, obtenir une réponse à cette
question ne présentait pas un intérêt aussi brûlant que pour Jack Scare, car
ils pouvaient fort bien se passer de leur part du trésor, et ils devinaient en
outre que Leï Pin Tsing ne les ferait pas mettre à mort. Pour l’ancien forçat,
par contre, ces pierres précieuses concrétisaient tout son espoir dans
l’avenir, l’assurance de pouvoir désormais couler une vie paisible, à l’abri de
tout besoin, auprès d’une épouse et d’une fille trop longtemps abandonnées.


Ce fut Bob qui posa la question. Après avoir du
menton, désigné les gemmes, il demanda à l’adresse de la jeune femme :


— Que comptez-vous faire, Miss Leï ?


La Chinoise sourit. Dans ses yeux, il n’y avait
plus aucune dureté. On eût dit que la redoutable femme-pirate était morte en
elle.


— Ce que je compte faire ? dit-elle. Il
est probable que, sans vous, mes amis, j’aurais péri à l’heure présente, soit
sous les coups des Papous, soit sous ceux de Leonid Zoltan et de ses complices.
Et vous pensez que je pourrais m’approprier la totalité de ce trésor, que vous
avez gagné plus que moi ?… Je propose que nous le partagions en quatre
parts, que nous répartirons entre nous… Chacune de vos parts vous rendra
riches…


Lentement, la main de Bob Morane se posa sur celle
de la Princesse.


— J’espérais que vous alliez parler ainsi,
dit-il. Mais j’aurais cependant encore un souhait à formuler…


Leï Pin Tsing ne dit rien. Elle s’était contentée
de tourner son admirable visage de déesse asiatique vers Bob, qui
enchaîna :


— J’aimerais que vous abandonniez votre
existence aventureuse pour vous retirer quelque part où vous pourriez vous
faire oublier… Je ne voudrais pas apprendre un jour que vous avez été capturée,
condamnée, tuée peut-être. Vous devez être suffisamment riche pour aspirer à
une vie calme, hors d’atteinte de tout ennemi…


Quelque chose comme une brume voila le regard
brillant de la Chinoise.


— Oui, je suis riche, dit-elle d’une voix
sourde, colossalement riche même, et ces pierres ne viendront qu’ajouter un peu
à mes trésors… Mais le Fléau des Mers de Chine pourra-t-il jamais se faire
oublier ?


Morane sourit.


— Personne n’est assez important pour ne pas
être oublié tôt ou tard, petite fille…


Elle le regarda plus intensément encore que
tantôt. Il était probable que jamais personne ne l’avait appelée « petite
fille », et elle semblait vouer une reconnaissance infinie à Morane de
l’avoir fait.


— Me faire oublier ? murmura-t-elle.
Peut-être, Bob… Peut-être…


Le Français sourit. « Allons, songea-t-il,
jamais il ne faut désespérer de rien. Le diable lui-même se fera peut-être un
jour ermite… »


Il chercha Jack Scare des yeux, et il vit que
l’ancien forçat pleurait.


Alors, Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent
un long regard complice. Ils n’avaient pas perdu leur temps au cours de ces
derniers jours, et ce n’était pas leur part de gemmes qui était leur plus belle
récompense, mais la certitude d’avoir rendu l’espoir à un paria, d’avoir aussi
mis un peu de tendresse dans les yeux de Leï Pin Tsing qui, bientôt peut-être,
ne devrait plus son surnom de Princesse qu’à sa seule beauté.
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